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trosomes tombait à 81 pour 100, et au 35° passage, à 5o pour 100. Au 
5o° passage, cette proportion est remontée à 66 pour 100. 

Tr. soudanense est donc moins sensible à l’oxazine que 7r. Evansi ; 
Tr. Lewisi est encore plus résistant. Nous avons injecté à un raton, infecté 
de Tr. Lewisi, o doses d’oxazine sans obtenir la disparition même partielle 
des centrosomes; avec l’akridine les résultats ont été meilleurs, quoique 
inférieurs de beaucoup à ceux obtenus à l’aide de l’oxazine dans le surra 
des souris. 

Pourquoi, comment les centrosomes des trypanosomes disparaissent-ils 
chez les animaux traités par l’oxazine ? 

Werbitzki formule les trois hypothèses suivantes : 1° le centrosome 
disparait réellement; 2° le centrosome émigre dans le noyau et se confond 
avec le karyosome du noyau; 3° le centrosome ne disparaît pas en réalité, 
il se trouve à sa place ordinaire, mais il a perdu la propriété de prendre la 
couleur et, par suite, il est invisible. 

Comme le fait remarquer Werbitzki, cette dernière hypothèse parait 
inadmissible ; les centrosomes ne se colorent par aucun procédé etla modi- 
fication produite dans les trypanosomes persiste, alors que l’action de 
l’oxazine a cessé de se faire sentir, elle devient même héréditaire. 

Werbitzki incline à penser qu’il y a destruction du centrosome ou du 
moins de sa portion principale. 

D'après Kudicke, si l’on traite au moyen de l’akridine un rat ayant une 
infection chronique par 7r. Lewisi, les trypanosomes subissent les modifi- 
cations suivantes : une portion des centrosomes se déplace vers la partie 
antérieure, sans que le point de départ du flagelle change, et la partie 
émigrée est ou résorbée ou éliminée #n toto. Lorsque l’akridine est donnée 
pendant le stade aigu de l'infection, alors que les formes de multiplication 
sont nombreuses, le processus est différent : au moment de la bipartition 
de certains éléments, le centrosome ne se divise pas et l’un des trypano- 
somes de nouvelle formation se trouve ainsi privé de centrosome; celte 
bipartition anormale (déjà signalée par Werbitzki) serait le point de départ 
des variétés acentrosomiques (*). 

Nous n’avons jamais observé l’'émigration des centrosomes signalée par 
Kudicke comme cause de la disparition de ces corpuscules dans les infec- 
tions chroniques par Tr. Lesrisi, après traitement par l’akridine. 

Pour ce qui concerne l’autre explication donnée par Kudicke, nous 


€) R. Kunrcke, Centralbl. f. Bakter., 1, Orig., juin r91r. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Le] 
er 
(ep 


PARASITOLOGIE. — Au sujet de l'action de l’oxazine (chlorure de triamino- 
phénazoxonium) et de l'akridine (diphénylméthane) sur les trypanosomes. 
Note de MM. A. Laveran et D. KRoupsky. 


Dans une Note antérieure (!), nous avons montré que l’oxazine avait une 
affinité remarquable pour la substance qui constitue les centrosomes des 
trypanosomes, Ct que, chez les animaux infectés de nagana et traités par 
l'oxazine, on voyait disparaître les centrosomes des trypanosomes, comme 
l'avait annoncé Werbitzki (?); nous avons dit aussi que l’oxazine exerçail 
la même action, à des degrés divers, sur 7r. Evansi, Tr. soudanense, 
Tr. gambiense, Tr. dimorphon, Tr. congolense, Tr. pecorum, Tr. Lewist, ce 
dernier étant le moins sensible à l’action du médicament. 

Nous avons continué à traiter par l’oxazine des souris infectées par 
Tr. Evansi et par Tr. soudanense, dans le but d'obtenir des variétés acentro- 
somiques de.ces trypanosomes, similaires de la varièté de 7r. Brucei obte- 
nue par Werbitzki. Nous avons procédé de la manière suivante : des souris 
de 205 environ, ayant des trypanosomes assez nombreux, recevaient une 
dose d’oxazine de ! de milligramme ; au bout de 3 à 6 heures, elles étaient 
sacrifices et la totalité du sang recueilli dans le cœur était injectée dans Île 
péritoine de souris neuves. 

Avec Tr. Evansi, dès le 4° passage par souris traitées, le nombre des 
trypanosomes acentrosomiques s'élevait à 82 pour 100 ; au 8° passage, il 
était de 95 pour 100 ; au 21° passage; de 100 pour 100. 

Le virus a été alors inoculé en petite quantité et par la voie bypoder- 
mique à des souris non traitées; dans ces conditions et malgré des passages 
successifs par souris non traitées, les centrosomes n’ont pas reparu; nous 
avons donc obtenu une variété acentrosomique de 7r. Evansi, similaire du 
Tr. Brucei de Werbitzki. 

L'expérience faite avec Fr. soudanense a donné d’abord de bons résultats ; 
au 6° passage, chez les souris traitées par l’oxazine, le nombre des trypano- 
somes sans centrosome était de 37 pour 100, et au 15° passage de 91 
pour 100 ; mais au 25° passage, la proportion des trypanosomes sans cen- 
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(1) À, Lavera et D. Roupsky, Comples rendus, séance du 24 juillet 1911. 
(2) F.-W. WeERBITZKI, Centralbl. f. Bakter., 1, Orig Lt 53, 1910, p. 303. Travail du 
laboratoire du professeur Ehrlich. 
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trosomes tombait à 81 pour 100, et au 35° passage, à 5o pour 100. Au 
50° passage, cette proportion est remontée à 66 pour 100. 

Tr. soudanense est donc moins sensible à l’oxazine que 7r. Evanst ; 
Tr. Lewisi est encore plus résistant. Nous avons injecté à un raton, infecté 
de Tr. Lewisi, o doses d’oxazine sans obtenir la disparition même partielle 
des centrosomes; avec l’akridine les résultats ont été meilleurs, quoique 
inférieurs de beaucoup à ceux obtenus à l’aide de l’oxazine dans le surra 
des souris. 

Pourquoi, comment les centrosomes des trypanosomes disparaissent-ils 
chez les animaux traités par l’oxazine ? 

Werbitzki formule les trois hypothèses suivantes : 1° le centrosome 
disparait réellement ; 2° le centrosome émigre dans le noyau et se confond 
avec le karyosome du noyau ; 3° le centrosome ne disparait pas en réalité, 
il se trouve à sa place ordinaire, mais il a perdu la propriété de prendre la 
couleur et, par suite, il est invisible. 

Comme le fait remarquer Werbitzki, cette dernière hypothèse paraît 
inadmissible ; les centrosomes ne se colorent par aucun procédé etla modi- 
fication produite dans les trypanosomes persiste, alors que l’action de 
l’oxazine a cessé de se faire sentir, elle devient même héréditaire. 

Werbitzki incline à penser qu’il y a destruction du centrosome ou du 
moins de sa portion principale. 

D'après Kudicke, si l’on traite au moyen de l’akridine un rat ayant une 
infection chronique par 7r. Lesvisi, les trypanosomes subissent les modifi- 
cations suivantes : une portion des centrosomes se déplace vers la partie 
antérieure, sans que le point de départ du flagelle change, et la partie 
émigrée est ou résorbée ou éliminée #7 Loto. Lorsque l’akridine est donnée 
pendant le stade aigu de l'infection, alors que les formes de multiplication 
sont nombreuses, le processus est différent : au moment de la bipartition 
de certains éléments, le centrosome ne se divise pas et l’un des trypano- 
somes de nouvelle formation se trouve ainsi privé de centrosome; cette 
bipartition anormale (déjà signalée par Werbitzki) serait le point de départ 
des variétés acentrosomiques ("). 

Nous n'avons jamais observé l’émigration des centrosomes signalée par 
Kudicke comme cause de la disparition de ces corpuscules dans les infec- 
tions chroniques par Tr. Lesvisi, après traitement par l’akridine. 

Pour ce qui concerne l’autre explication donnée par Kudicke, nous 


(t) R. Kunreke, Centralbl. f. Bakter., 1, Orig., juin rorr. 
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férons remarquer que si, dans certains cas, le centrosome ne se divise pas 
au moment de la RAA c'est probablement parce qu'il est déjà mort 
ou altéré. yves 

Dans notre Note du 24 juillet dernier, nous avons montré que l’oxazine 
a, pour la substance des centrosomes des trypanosomes, une élection 
remarquable ; quand lés trypanosomes sont soumis, à l’état vivant, à 
l’action de l’oxazine, les centrosomes se colorent au bout d’un temps 

variable et ils se colorent seuls; quand les trypanosomes sont morts, il y a 
coloration #n toto (*). 

L’akridine qui exerce sur les trypanosomes une aclion analogue à celle 
de l’oxazine a aussi une élection remarquable pour les centrosomes. 

Un autre fait signalé également dans notre Note antérieure est que, chez 
les animaux traités par l’oxazine, les centrosomes diminuent de volume 
avant de disparaître. 

On peut conclure, ce nous semble, de ces faits que l’oxazine et l’akridine 
agissent directement sur les centrosomes et que la destruction de ces corpus- 
cules a lieu sur place. 

Dans l'hypothèse que l’action de l’oxazine sur la substance des centro- 
somes était due à une auto-oxydation, nous. avons recherché si le cyanure 
de potassium et certains alcaloïdes avaient la propriété d'empêcher cette 
action. 

Il résulte des recherches de Schænbein, de CI. Bernard et de Geppert 
que le cyanure de potassium arrête les oxydations dans les tissus ; d’après 
Budgett, les alcaloïdes ont la même action que le cyanure de potassium ; 
enfin W.-S. Young a montré que les alcaloïdes ralentissent certains pro- 
cessus d’auto-oxydation (?). 

Nous avons traité des échantillons de sang riche en trypanosomes 
( Tr. Brucei, Tr. Evansi, Tr. Lesvisi, Tr. Duttoni ), les uns par l’oxazine seule, 
les autres par le même produit après addition au sang de très petites quan- 
tités de cyanure de potassium ou de certains alcaloïdes ; les résultats de ces 
expériences ont été très nets: dans les échantillons traités par l’oxazine 


(:) L'examen d’un trypanosome vivant, bien mobile, dont le centrosome s'est coloré 
par l’oxazine, est intéressant au point de vue des rapports existant entre le centro- 
some et le flagelle; le flagelle paraît exercer des tractions sur le centrosome qui se dé- 
place dans le protoplasme, ilne semble pas douteux d’après cela que le flagelle adhère 
au centrosome; d’ailleurs, quand il y a trypanolyse, on trouve, en plus ou moins. 
grand nombre dans le sang, des flagelles libres avec centrosomes adhérents. 

(?) J. Lors, La dynamique des phénomènes de la vie. Paris, 1908, p. 52. 
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seule, les centrosomes se sont colorés, tandis que dans les autresils restaient 
TO Les doses très faibles de cyanure de potassium ou d’ alcaloïdes 
employées ne tuaient pas les trypanosomes. 

Ces expériences ont donc paru confirmer l'hypothèse que nous avions 
faite sur le mode d’action de l’oxazine. 


GÉOLOGIE. — Sur la tectonique du pays basque français. 
Note de MM. Prerre T'ermier et Léon Berrranp. 


La tectonique de la partie française du pays basque est restée jusqu'ici 
très mal connue, malgré les controverses auxquelles elle a donné lieu. Tou- 
tefois, dans deux Notes présentées à l’Académie au début de cette année (!), 
Pun de nous a pu étendre jusqu'au voisinage de la Nive, grâce à la publica- 
tion de la feuille « Mauléon » de la Carte géologique, l'interprétation à 
laquelle l’avaient conduit ses études personnelles sur la partie de la chaine 
située à l’est de la Neste. Il a montré que les éléments tectoniques caracté- 
ristiques de celle-ci, c’est-à-dire les nappes nord-pyrénéennes, peuvent encore 
nettement s’y reconnaître, mais qu’elles y sont affectées d’une complication 
ultérieure tenant à ce que des plis couchés et des chevauchements vers le 
sud se sont superposés au phénomène fondamental des charriages vers le 
nord qui leur a donné naissance. 

Au cours d’une exploration faite en commun l'été dernier, nous avons 
cherché à élucider la structure de la région basque qui correspond à la 
feuille « Saint-Jean-Pied-de-Port » et à une partie de la feuille « Bayonne ». 
L’un de nous (?) en avait autrefois reconnu la complexité et avait prévu le rôle 
important qu'y doivent jouer les charriages, mais sans avoir pu résoudrele 
problème tectonique, faute de renseignements sur la structure des régions 
plus orientales. Quant à la feuille « Panne », la plupart des contactsentre 
les diverses séries de couches qui se rencontrent dans sa partie méridionale 
nous semblaient, à première vue, devoir être considérés comme anormaux 


(:) Léon Berrrann, Sur la prolongation des nappes nord-pyrénéennes dans les 
Pyrénées occidentales (Comptes rendus, t. 152, p. 476-478). Sur la structure des 
Pyrénées occidentales (Comptes rendus, 1. 152, p. 639-642). 

(2) P. Tenwier, Les brèches de friction dans le granite et dans le calcaire cris- 
tallin à Moiné-Mendia, près Hélette (Basses-Pyrénées), et leur signification tecto- 
nique (B.S. G.F., fe série, t. IV, 1904, p. 837), et Notice explicative de la feuille 
de Saint-Jean-Pied-de-Port, 1907. 
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et correspondre à des chevauchements. Notre étude est loin d’être achevée; 
toutefois, un certain nombre de points nous semblent dès maintenant 
définitivement acquis, el voici les plus importants. 

1° L'aspect lenticulaire des affleurements de couches secondaires anté- 
rieures au Cénomanien qui se montrent çà et là, dans le sud de la feuille 
«Bayonne », interposés entre le Crétacé supérieur qui occupe la plus grande 
partie de la feuille et les massifs primaires de la Rhune et du Labourd, situés 
plus au sud, ne permet pas de douter du caractère tectonique de ce contact 
et de la superposition anormale du bord de ces massifs primairesau Crétacé 
pré-pyrénéen. Nous avons observé ce contact en de nombreux points depuis 
Ascain, à l’ouest, jusqu'à la terminaison orientale du massif du Labourd, 
empiétant ainsi légèrement sur les feuilles «Orthez» et « Mauléon ». Par- 
tout où il nous a été possible de reconnaître la nature desrelations du flysch 
crétacé des Bois de Saint-Pée, d’Ustarits et de Hasparren avec les couches 
plus anciennes qui viennent au sud, nous avons constalé avec évidence 
l'existence d'un chevauchement vers le nord des gneiss du Labourd, ou du 
Carbonifère qui les accompagne à partir des environs de Hasparren (*), 
puis les remplace progressivement vers l’ouest. 


Tantôt des témoins des couches secondaires nord-pyrénéennes (Trias-Albien) se 
montrent interposés, tantôt la superposition du Primaire au Crétacé est directe; mais 
alors elle se fait souvent avec intercalation d’une 7n)'lontte principalement formée de 
débris des roches primaires chevauchantes. C'est ce que nous avons observé sur la 
route de Hasparren à Saint-Palais, au point 199 situé auprès du bord de la feuille de 
Bayonne, où le Crétacé très froissé s'enfonce au sud, sous une mylonite formée des 
‘fragments du gneiss qui vient au sud et dont le contour présente, entre Hasparren et 
Bouloc, des sinuosités très marquées et géométriquement démonstratives de la super- 
position du massif gneissique au Crétacé. 

Cette superposition est encore plus évidente pour la masse primaire qui existe dans 
l'angle NW de la feuille de Mauléon et qui n’est assurément que la terminaison du 
massif du Labourd. La disposition topographique et la forme des contours des couches 
antérieures au Cénomanien qui se rencontrent là et qui se prolongent au nord-ouest 
dans la région de Saint-Estében, sont entièrement d'accord pour démontrer qu’on a 
affaire à un paquet charrié de couches secondaires nord-pyrénéennes, coupé en biseau 
vers le bas et reposant sur le Crétacé par l'intermédiaire d’une lame plus ou moins 
épaisse de Lerrains primaires (gneiss ou quartzites siluriens). Sur la route d’Armen- 


(*) Nous avons trouvé un important affleurement carbonifère, non figuré sur la 
feuille de Bayonne, le long de la route qui va de Cambo à Hasparren, depuis le pont 
d'Ureuray jusqu'au point culminant de la route; puis, au delà de celui-ci, jusqu’au 
calcaire liasique qui borde le massif primaire. 
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darits, une mylonite formée de fragments de ces quartzites repose sur la tranche 
des couches crétacées et donne une preuve indéniable de cette superposition anormale. 
Les mylonites de Moiné-Mendia, décrites autrefois par l’un de nous, semblent aussi 
pouvoir être mises en relalion avec ce chevauchement du gneiss du Labourd sur le 
Flysch. 

À l’ouest de la Nive, au sommet de la montée de la route d’Espelette à Ainhoa, on 
observe un plongement évident du Crétacé de l’avant-pays vers le sud, sous des bancs 
très réguliers d’une mylonite formée de débris carbonifères, qui se suit jusqu'au col 
de la route et s’y enfonce sous le Carhbonifère qui se poursuit vers l'ouest jusqu'au 
massif de la Rhune. Auprès de ce point, à Espelette, le Crétacé est couronné par du 
Trias ophitique, séparé du Carbonifère par une mylonite, à débris de schistes pri- 
maires et d’ophite, renversée vers le nord: c'est le départ d'une étroite bande secon- 
daire nord-pyrénéenne, comprenant des calcaires jurassiques et urgoaptiens, qui 
s’intercale dans le contact jusqu'auprès de Hasparren. | 

D’importants témoins secondaires appartenant à la même série se rencontrent aussi 
à partir de la Nivelle, vers l’ouest. Le Lias de Saint-Pée est superposé au Crétacé, 
tout en se redressant au contact, avec interposilion d’une mince lame de Trias écrasé 
et d’une mylonite de Carbonifère, visibles dans une ancienne carrière située à la sortie 
de Saint-Pée, à gauche de la route de Bayonne. Entre Saint-Pée et Ascain, près d'Iel- 
barron, on observe la superposition d’une mylonite d’ophite au Crétacé très redressé. 
Au nord-ouest d’Ascain, dans une carrière de Génomanien coralligène, les banes pré- 
sentent de belles surfaces de friction et s'enfoncent avec évidence au sud-est sous un 
paquet d’Albien conservé au front de la masse chevauchante; un peu à l’ouest, une 
simple lame de mylonite, entre le Flysch et.lAlbien, tient la place de ces calcaires 
cénomaniens. 


2° Il ne semble donc pouvoir subsister de doute sur ce chevauchement 
des massifs primaires du Labourd et de la Rhune par-dessus le Crétacé 
prépyrénéen ; une preuve décisive en est fournie par la réapparition de ce 
Crétacé en fenétres à l’intérieur de la masse primaire, C’est le cas de la 
région déprimée d’Ainhoa ; l'étude détaillée de son bord aux environs 
d’Ainhoa et de Dancharia nous en à entièrement convaincus, et l’étroite 
bande carbonifère sous laquelle nous avons vu précédemment s’enfouir le 
Crétacé septentrional flotte avec évidence sur celui-ci. Au voisinage 
d’Ainhoa, l'intercalation à peu près constante, entre le Klysch et le Primaire, 
de caleairescoralligènes cénomaniens et de Trias mylonitisé, semble indiquer 
que l’enracinement du massif primaire doit être proche du bord méridional 
de cette fenétre crétacée d’Ainhoa. Au sud d’Espelette, nous avons décou- 
vert une seconde fenêtre, de taille bien plus restreinte et non figurée sur la 
feuille de Bayonne, qui s'étend sur environ 2k" de long et moins de r°" 
de large, le long et au sud de la route d'Espelette à Itsasou; cet affleu- 
rement crétacé, pour lequel on ne saurait admettre une autre interpré- 
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tation, s'enfonce sous un manteau carbonifère ; toutefois nous avons vu 
celui-ci, en un point du bord méridional, réduit à une simple mylonite 
séparant le Crétacé de la terminaison du gneiss du Labourd. 

3° Le Silurien des monts Ereby et Baygoura, traversé par la Nive au 
défilé du Pas de Roland, ne peut être considéré comme appartenant à la 
même série tectonique. Aux environs d’Ainhoa, il repose sur le Carbonifère 
précédent et, plus à l’est, il ne semble pas faire suite régulièrement au 
gneiss du Labourd; aux environs de Louhossoa, le contact des deux séries 
est brutal et, à la sortie du défilé du Pas de Roland, il s’intercale du Carbo- 
nifère dans ce contact. D'ailleurs, aux environs d'Ossès, ce Silurien forme 
une voûte évidente par-dessus le Trias de cette localité et le contact se fait, 
au pont d'Uharçan, par une mylonite très caractérisée. Il est logique de 
penser que cette fenétre triasique d’Ossès ramène au jour un témoin de la 
couverture secondaire des précédents massifs primaires, correspondant au 
Trias des environs de Sare et de la Rhune. Comme il est naturel de parallé- 
liser la masse chevauchante inférieure (Labourd, la Rhune, la Haya) à la 
nappe nord-pyrénéenne inférieure des régions orientales (nappe A Léon 
Bertrand), le massif ordovicien du Baygoura, auquel s’associent des termes 
plus élevés de la série primaire à l’entrée amont du Pas de Roland ainsi que 
dans la région entre Ossès et le Pic d’'Aradoy, serait donc un massif 
primaire appartenant à la base de la nappe B. Or il est recouvert par la 
puissante série discordante des argiles rouges et des grès permotriasiques 
qui occupe une si large surface entre le nord de Bidarray et les Aldudes et 
d'où se détache la bande qui vient se terminer au Pic d’Aradoy, au nord de 
Saint-Jean-Pied-de-Port ; comme celle-ci est régulièrement recouverte par 
le Trias gypseux et ophitique de Saint-Étienne-de-Baïgorry, d’Anhaux, de 
Saint-Jean-Pied-de-Port et de Saint-Michel, qui fait suite à celui qui a été 
attribué à la nappe B sur la feuille de Mauléon, on trouve une confirmation 
réciproque de cette attribution, faite d’après des raisons différentes sur les 
deux feuilles. Il est évident, d'autre part, que le massif primaire des Aldudes 
et du Val Carlos appartient au même ensemble tectonique ; il se relie mani- 


festement à celui du Baygoura par dessous leur couverture permotriasique 
commune. 

4° Toutefois, si celle continuité parait évidente à l’ouest du méridien 
de Saint-Étienne-de-Baïgorry, elle est troublée plus à l’est par l'apparition 
d’un important accident indiqué par l’étroite bande crétacée qui se détache 
de la zone méridionale au sud-est de la feuille et qui remonte au nord-nord- 


ouest jusqu'à Saint-Étienne-de-Baïgorry. On ne peut plus considérer cette 
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bande comme un témoin d’une ancienne couverture crétacée, aujourd'hui 
conservée seulement dans un fossé effondré. Ses relations avec les terrains 
plus anciens qui la bordent de part et d'autre sont bien plus complexes et 
témoignent de l’action prépondérante des efforts tangentiels. 


En plusieurs points de son bord septentrional, auprès de Saint-Étienne comme au voi- 
sinage de Saint-Michel, elle est séparée du Trias par une lame primaire plus ou moins 
épaisse, qui se montre mylonitisée au contact du Crétacé sur lequel elle repose. Dans 
le chaînon qui sépare le vallon de Sallaberry de la vallée supérieure de la Nive de 
Béhérobie, ces couches primaires sont renversées sous les poudingues permiens de la 
terminaison occidentale du massif de Mendibelza (nappe C). D'autre part, les relations 
de la bande crétacée et du massif primaire des Aldudes et du Val-Carlos sont fort 
intéressantes. Le long de la route d'Arnéguy, au fond de la vallée, le Crétacé s’en- 
fonce indiscutablement au sud, avec interposition d’une mylonite, sous du Goth- 

. landien renversé qui disparaît lui-même, au sud, sous un puissant complexe de 
schistes et quartzites ordoviciens qui s'étend jusqu'à Roncevaux, et dans lequel des 
schistes satinés d’un niveau inférieur semblent dessiner deux plis superposés, forte- 
ment couchés au sud. Au pied du grand lacet que fait la route après avoir traversé la 
vallée pour achever la montée du col d’Ibañeta, on observe même une voûte gothlan- 
dienne qui démontre que la série primaire est encore là renversée. Comme, de l’autre 
côté du col, au monastère de Roncevaux, on voit le Crétacé s’enfoncer au nord sous 
le Primaire, il ne peut guère y avoir de doute que celte énorme masse, superposée au 
Crétacé en ses deux bords, ne soit entièrement flottante sur celui-ci, depuis le chevau- 
chement méridional de Roncevaux jusqu'à la bande crétacée de Saint-Étienne; et cela 
entraîne la conclusion que celle-ci n’est qu’une fenêtre, plus ou moins déformée et 
plissée sur elle-même. 

D'ailleurs, entre Anhaux et Saint-Étienne, le Crétacé est séparé du Primaire renversé 
par une lame triasique qui s'enfonce assez profondément au sud sous le Primaire, 
ainsi que le montre une petite fenêtre triasique, découverte par nous à quelque distance 
du bord du massif silurien. La région de Saint-Étienne-de-Baïgorry montre plusieurs 
mylonites superposées témoignant de l’exceptionnelle complication de la structure, 


D’après ce qui précède, l'important témoin de la nappe B, qui s'étend 
depuis l’extrème bord septentrional de la feuille de Saint-Jean -Pied-de-Port 
jusqu’à Roncevaux, chevauche à la fois, au nord sur le massif du Labourd 
ou sa couverture secondaire (fenêtre d’'Ossés), et au sud sur le Crétacé 
méridional. Le peu de place restant entre la fenêtre d’Ossès et la bande 
crétacée de Saint-Étienne pour son enracinement témoigne avec évidence 
de l’effroyable compression qu'a subie cette région. 

5° L'examen de la feuille «Mauléon » avait permis à l’un de nous (‘) de 


(*) Léon Berrrann, Sur la structure des Pyrénées et Pré-pyrénées occidentales 
(B.S.G.F., comptes rendus sommaires des séances de l’année 1911, p. 64-66). 
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penser que, des environs d’Arudy jusqu'à Saint-Jean-le-Vieux, un reploie- 
ment ou chevauchement au sud, semblable à celui qui se rencontre au bord 
méridional de la nappe B, a puinverser les relations habituelles du flysch 
crétacé septentrional et du front nord-pyrénéen. Le Cénomanien aurait 
ainsi rejailli sur les terrains secondaires ou primaires nord-pyrénéens, qui 
chevauchent habituellement sur lui, comme nous l'avons vu pour les massifs 
du Labourd et de la Rhune. Cette superposition du Cénomanien à des 
terrains plus anciens avait été considérée comme le simple résultat d’une 
transgression stratigraphique. La découverte de klippes indéniables de ces 
terrains, non seulement à la base, mais aussi à l’intérieur de la puissante 
masse du flysch crétacé, aux environs de Jaxu, Lacarre et Ainhice, ne per- 
met aucune hésitation sur le caractère tectonique du contact du Crétacé 
et des terrains sous-jacents. C’est ce qui résulte aussi, en particulier, de 
l'observation de la base du Crétacé sur la route de Hosta ; il y repose sur 
du Carbonifère, avec intercalation d’une mylonite évidente, et d’une lame de 
calcaire urgo-aptien tout à fait incompatible avec l'hypothèse d’une trans- 
gression. 

Les divers faits qui viennent d’être sommairement exposés concordent 
tous pour donner la preuve de l'intensité exceptionnelle qu'ont acquise les 
actions tangentielles dans le Pays basque. Les anomalies que l'examen de 
la feuille « Mauléon » avait permis de prévoir, et qui s’expliquent par une 
surcompression de la chaîne en sa partie occidentale, s’y montrent avec une 
ampleur de plus en plus grande vers l’ouest; c’est ainsi que le chevauchement 
de la nappe B vers le sud sur le Crétacé méridional atteint au minimum 17" 
au méridien de Roncevaux. Mais il est important de constater qu’on peut 
toujours reconnaître, jusqu’à l'extrémité de la chaîne, la trace des grands 
mouvements au nord, les seuls représentés sur toute la longueur de la 
chaine, qui ont produit le chevauchement du front septentrional et la for- 
mation des nappes nord-pyrénéennes. 


M. Poincaré présente à l’Académie, de la part de la Société suisse . 
de Physique, les œuvres posthumes de W. Ritz. On remarquera dans cet 
Ouvrage la première théorie cohérente des raies du spectre; une méthode 
nouvelle pour la solution du problème général de l’élasticité; des vues origi- 
nales sur les principes de l'Électrodynamique. On se souvient que les 
travaux de W. Ritz ont été couronnés par l’Académie. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Grorçe Luœvinsonn soumet au jugement de l’Académie un Mémoire 
intitulé : Origine de la myopie. 


. (Renvoi à l’examen de MM. d'Arsonval et Dastre.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Présipenr pu Bureau pes Loxérrupes signale à l'Académie le vote, 
par une Assemblée départementale, d’une motion contraire à l'ordonnance 
du Système métrique. 


(Renvoi à une Commission composée de : MM. Darboux, Lippmann, 
Poincaré, Bassot, Guyou, Violle, Radau, Deslandres, Bigourdan, 
Carpentier, Baillaud, Lallemand.) 


M. le Mixisrne Des Finances invite l'Académie à désigner un de ses 
Membres qui devra occuper, dans la Commission de contrôle de la Circulation 
monétaire, la place vacante par le décès de M. Troost. 


Le Présibenr pu Comiré p'orGaisarIoN annonce à l'Académie qu'une 
Exposition industrielle bavaroise se tiendra à Munich en 1912. 


M. A. Cozsox prie l’Académie de vouloir bien le compter au nombre des 
candidats à la place vacante, dans la Section de Chimie, par le décès de 
M. Troost. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Des Rapports présentés à la Sous-Comnussion française de la Commission 
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internationale de l'Enseignement mathématique, par MM. Cu. Biocur, 
ALBERT DE SEE P. Rozrer, Mie Amreux. 
2° Climat du della du Tonkin, par G. Le Caper. (Présenté par M. Violle.) 
3° Mission Gruvez sur la Côte occidentale d'Afrique (1909-1910). 
(Présenté par M. E.-L. Bouvier.) 


ASTRONOMIE. — Sur la coméèle Brooks (1911 c) : son aspect photographique 
et son spectre. Note de MM. J.-Pn. Lacruza et H. Curérien, présentée 
par M. Bassot. 


- 


La comète Brooks a été étudiée photographiquement, à l'Observatoire 
de Nice, avec les instruments qui nous ont servi précédemment pour ce 
genre de recherches (). 


Vues ordinaires. — Deux clichés ont été pris aux dates suivantes : 
Pose de : 
112, 6ctobre 29e. chere 16ù 6m à 16h51m TT. m. Gr. 
» SONT oo nt MENT NES RENE 


La deuxième pose a été partiellement contrariée par les brumes ; le 
cliché du 29 est le meilleur et c’est à lui que se réfèrent les résultats que 
nous résumOns ainsi : | 

La comète Brooks présentait un noyau globulaire très nettement déli- 
mité de 20” environ de diamètre et une queue formée de filaments nom- 
breux, dont neuf étaient suffisamment bien marqués pour permettre la 
mesure de leurs angles de position respectifs. 

Deux de ces filaments, les plus extérieurs, apparaissent comme de petites 
moustaches d'environ 30’ de longueur, écartées de 60°. 

Les 7 autres constituent la partie principale de la queue, qui s’étend jus- 
qu'au bord de la plaque, c’est-à-dire sur 5° environ, et dont l’axe estorienté 
suivant un angle de position de 3r1° (moyenne des pointés faits sur 7 fila- 
ments ). 

L’angle de position du rayon vecteur prolongé, calculé d’après l’éphé- 
méride du N. 4528, était de 303°,9 et la distance angulaire de la comète au 
Soleil de 29°,7. 


(1) Comptes rendus, 7 août 1911, p. 378. 


HS 
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Spectre. — En mème temps que le cliché du 30 octobre, nous avons obtenu un 
très bon spectrogramme de cétte comète, sur plaque au pinacyanol, ce qui nous a 
permis d’enregistrer d’un seul coup tout le spectre depuis lultraviolet jusqu'au 
rouge. , 

Si l'on rapproche ce spectre de ceux de la comète Daniel (1907 d) qui furent 
obtenus avec le même appareil, on est frappé de leur très grande analogie, car il y a 
identité absolue dans la partie commune aux spectrogrammes des deux comètes, c'est- 
à-dire de K à F (les spectrogrammes de la comête Daniel obtenus sur plaques ordi- 
natres étant limités à cet intervalle). Il y a identité, non seulement qualitative, c’est- 
à-dire qu’on retrouve exactement la même suite de condensations photographiques, 
mais aussi quantilative, en ce sens que les rapports des intensités sont les mêmes, 
tant pour le spectre du noyau que pour ceux de la chevelure et de la queue. 

Les radiations émises par le noyau de la comète Brooks forment un spectre continu 
auquel se superposent les bandes du cyanogène et du carbone; le spectre continu est 
interrompu par de petits espaces sombres qui sont vraisemblablement les lignes 
d'absorption du spectre solaire; le fait est indiscutable pour les raies 2 (410), G (430), 
F (485). D'ailleurs comme le noyau ne mesurait que 20” de diamètre, ce qui donne à 
son spectre une largeur de o"%,05, on conçoit qu’il est difficile de repérer avec pré- 
cision les autres lignes fines du spectre de la lumière solaire réfléchie. À ce point de 
vue, il y aurait avantage à élargir un peu le spectrogramme, par exemple en interpo- 
sant une lentille cylindrique entre l'objectif et la plaque, très près de cette dernière. 
Nous expérimentons actuellement un tel dispositif. 

Les bandes du cyanogène et du carbone s'étendent un peu dans le spectre de la 
queue; mais les radiations émises par cette dernière donnent surtout le spectre des 
doublets, qui ont été découverts à l'Observatoire de Nice, en 1907, précisément dans 
la comète Daniel et qui ont été observés, depuis, dans presque toutes les comètes. On 
sait que M. Fowler a pu, dans le laboratoire, reproduire ce spectre de doublets qu'il 
altribue aux composés du carbone à très basses pressions. 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur les surfaces (1. 
Note de M. A. Demourix. 


à 1. Par définition, il existe sur la normale en un point quelconque M 
d’une surface Q un point O(x, y, =) tel que les normalies développables 
de cette surface découpent sur la surface (O0) un réseau conjugué à inva- 
riants égaux. Soit O'(x', y’, z') le conjugué harmonique de O par rapport 
aux centres de courbure principaux C, C' de la surface (M). On sait que les 
normalies développables de (M) découpent aussi sur (0') un réseau con- 
jugué à iavariants égaux. Désignons par p, p' les rayons des sphères E£, £’ 
tangentes en M à la surface (M) et admettant pour centres les points O, 0’, 
et appelons N, N’les seconds points de contact des sphères £, avec leurs 
enveloppes. 
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u, désignant les paramètres des lignes de courbure de la surface (M), 
æ,Y,3, €, 2° + y? + 3% — 0? satisfont à une équation de Laplace de la forme 


0?0 1 Ologà 00 1 dlogà re 


(2) du dv | à de EAN 2 du of 


Par suite, le point de l’espace à quatre dimensions dont les coordonnées 
sont æ,y, z, tp décrit un réseau O à invariants égaux. 


2. Nous appellerons réseau isothermique tout réseau O à invariants égaux 
situé dans un espace à un nombre quelconque de dimensions. Les réseaux 
isothermiques de l’espace à » dimensions jouissent des propriétés suivantes, 
bien connues dans le cas où 2 = 3 : 

1° Pour un choix convenable des paramètres w, e d’un réseau isother- 
mique, le ds° de ce réseau est de la forme ds? = M(du? + dy? ). 

2° L'inverse d’un réseau isothermique est un réseau isothermique. 

3° Soient (+, y, 3, .., 1) les coordonnées d’un réseau isothermique. Ces 
quantités satisfont à ane équation de forme (a). Au réseau isothermique, 
on peut en faire correspondre un autre (æ,, ÿ,, 31, .…, {,) défini par les 
égalités 


CAE ZE TENL NTICR EEE) CLEA AE Os 
PNR RO LR EEE MENT PER CREER CE ROM at l'A LUS PE EE pe né 


du du É du du É 


3. Des deux dernières propriétés résultent deux transformations des 
réseaux isothermiques. En les appliquant aux réseaux (x, y, z, 9) ou plutôt 
aux surfaces ( qui leur correspondent, on obtient les résultats suivants : 

1° L'inverse d’une surface Q est une surface Q. 

2° A la surface Q (M) correspond une surface Q (M, ) définie comme il 
suit. Si l’on emploie pour la surface (M,) les notations relatives à la sur- 
face (M ) affectées de l'indice un, on a 

Jap ÿu a) _ 3072) duos) 0752), 
du du dP dv 4 
PART TR EN 
du ou du de 

Les surfaces (M), (M,) ont même représentation sphérique de leurs 
lignes de courbure et il en est de même des surfaces (N), (N,) et (N°), (N;). 

Les réseaux conjugués (u,#) à invariants égaux décrits par les points O, 
O, sont parallèles, et il en est de même des réseaux conjugués (4, ) à inva- 
riants égaux décrits par les points 0’, 0". 
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Soit S le point d’intersection des droites CC,, C’C;. Les droites O O!, 
O'O, se coupent au point S et sont harmoniquement conjuguées par 
rapport aux droites SCC,, SCC. 

Les sphères Z, Z', £,, Z£° enveloppent simultanément des périsphères 
réglés. Pour un choix convenable de paramètres w, », ceux-ci sont définis 
par l'équation différentielle du? + de — 0. Les tangentes aux courbes 
u + iv = const., u — ip = const., tracées sur (O), sont respectivement paral- 
lèles aux tangentes, aux courbes w — ie — const., # + ip == const., tracées 
sur (O,). Les surfaces (0), (0°) jouissent de la même propriété. 

Toutes ces relations entre les surfaces (M) et (M,) rappellent celles qui 
existent entre deux surfaces isothermiques qui. se correspondent dans la 
transformation de Christoffel, aussi appellerons-nous transformation C 
l'opération en vertu de laquelle on passe de la surface (M) à la surface (M). 

Il est clair qu'en employant alternativement l’inversion et la transforma- 
tion C, on peut déduire d’une surface Q donnée, au moyen de quadratures 
Pet, une suite indéfinie de surfaces Q. 


4. Soient R, R’ les rayons de courbure principaux de la surface (M) 
et R,, R; les rayons de courbure principaux de la surface (M,). Si l’élé- 
ment linéaire de la représentation sphérique de leurs lignes de courbure est 
donné par l'égalité 

do?= q? du? + p? dv?, 
on a 
(b) CR R)(Ri RD = — 2) 
m désignant une constante arbitraire, U une fonction de w et V une fonction 
de ?. ; 

Réciproquement, si deux surfaces ayant même représentation sphérique 
de leurs lignes de courbure satisfont à une relation de la forme (6), elles 
sont ( et se correspondent dans la transformation C. 


5. Dans notre Note du 16 octobre 1911, nous avons démontré que les 
surfaces de M. Guichard sont Q. Deux surfaces de M. Guichard associées 
se correspondent dans la transformation C. Si leurs rayons de courbure 
sont liés par la relation 


on a 


OR dE ce De) CAT SR 


| 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un système différentiel à points 
critiques fites. Note de M. L. ScuesiNéer, présentée par M. H. 
Poincaré. 


. Dans un Mémoire qui va paraître prochainement j’expose une théorie, 
concernant l'intégration du système différentiel du second degré, que j'avais 
établie dans ma Note insérée aux Comptes rendus (*) et, sous une forme un 
peu différente, déjà en 1906 dans le Tome 129 du Journal de Crelle. Qu'il 
me soit permis de résumer ici succinctement les résultats dudit Mémoire. 

Je démontre d’abord que la condition nécessaire et suffisante pour que 
les résidus A} du système linéaire (A) (loc. cit), dont le groupe ne dépend pas 


du point singulier a, satisfassent au système (3) (loc. cit.), consiste en ce que 
LA 


les résidus —Y Ÿ, correspondant au point æ = #, soient des quantités, 


v=1 

indépendantes de a. Puis je remplace le système (3) (loc. cit.) par le système 
suivant : 

dB). Son A st 

“ LE = DB (és ot Meme So) 

(4) Par é 

AD = — (ya) — D (BH) (8x rÿ) (BH), 

VAN 


où les y, r!”/sont des constantes d'intégration du système (3) (loc. cit.) Je 
considère ensuite les divers systèmes d’intégrales du système différentiel (3) 
(loc. cit.), correspondant à un système déterminé des constantes d’intégra- 
tion cl}? (voir loc. cit.), et je montre que ces systèmes d’intégrales sont liés 
entre eux par des transformations algébriques et biuniformes, semblables 
aux transformations Cremona et formant un groupe T. Les fonctions 
méromorphes El (loc. cit.) ne changent pas de valeur, si l’on applique les 
transformations de T aux arguments de ces fonctions ; ce sont donc des” 
fonctions automorphes. Je donne d’une manière explicite les transforma- 
tions fondamentales du groupe T, et j'établis qu’elles dépendent rationnel- 


(!) Comptes rendus, t. 1h6, 20 janvier 1908, p. 106. Voir les équations (3) (Loc. cit.). Je 
conserverai ici les notations de cette Note. Le cas particulier de mon système différen= 


tiel, correspondant à # —9, a été traité par M. Garnier dans sa remarquable Thèse 
(Paris, 1911), à l’aide des méthodes de M. Painlevé, 
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lement des B!{}}, de manière que leurs dénominateurs ne sont autre chose 
qu'une puissance d’un élément déterminé de la matrice (B}) (B{)". Si 
donc, par des conditions initiales, on détermine un système d’intégrales 

x du système différentiel (4) holomorphe au domaine d'une valeur finie 
a; — a,, différente des a, (v -£ X), les transformatiens du groupe T four- 
nissent une infinité d’autres systèmes d’intégrales qui, au domaine de a? 
sont où holomorphes ou méromorphes, savoir tous les systèmes d’intégrales 
qui correspondent au même système de constantes d'intégration c!}. Je 
montre qu'il y a toujours des systèmes, ayant a;}, pour pôle, de manière que 
le système (4), et par suite aussi le système (3) (Loc. cit), admet des pôles mo- 
biles. Soit a;;, un point, différent des a,(v À), où le système d’intégrales 
B;;' cesse d’être holomorphe. De la résolubilité du problème de Riemann et 
de la théorie que je viens d'exposer, on conclut immédiatement que a;° 
n'est qu'un simple pôle pour les formations Bf}', c’est-à-dire que ces fonc- 
tions ne peuvent avoir d’autres points critiques que les a,(v=£ À) et. Les 
systèmes différentiels (4) et (3) (loc. cit.) sont donc à points critiques fixes. 
L'étude qualitative des solutions au voisinage des points singuliers fixes se 
fait à l’aide des considérations que j'ai indiquées au commencement de ma 
Note citée ; on conclut, entre autres, que notre système différentiel admet 
des solutions particulières uniformes et aussi des solutions rationnelles. 
Les intégrales déterminées par des constantes d'intégration c}', telles que 
les racines des équations caractéristiques |c{#! — ÿ;,w| ayant pour modules 
l'unité, c’est-à-dire que les constantes 7; soient réelles, pourront être 
représentées à l’aide de séries toujours convergentes, provenant des séries 
zéta-fuchsiennes de M. Poincaré. : 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une propriété des transformations 
de Volterra. Note de M. G. Rowazewski, présentée par M. Emile Picard. 
Nous appelons transformation de Volterra une opération foncuonnelle 
de la forme 


(n) fi(æ) = S(x) Hs K(x,y)f(>) dr. 


Nous supposerons ici la fonction K(x, y) réelle et continue dans le 
domaine o£y<æ<1 et nous appliquerons l'opération (1) aux fonctions 
réelles et continues de l'intervalle (o, 1). 
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On voit tout de suite que ces transformations forment un groupe (groupe 
de Volterra). Il y a dans ce groupe des transformations infinitésimales. 
Une telle transformation a la forme 


(2) fita) = /(œ) + f k(æ, y). f(yr) dy de, 


dt étant un facteur infinitésimal. Le but de cette Note est d'établir le fait 
que chaque transformation du groupe de Volterra peut être engendrée (au sens 
de M. Sophus Lie) par une transformation infinitésimale de ce groupe. 

La transformation infinitésimale (2), appliquée continuellement pendant 
l'intervalle de temps (0,4), engendrera une transformalion finie qu’on 
peut écrire de la manière suivante 


? 
file) = fe) + hf + My eh 
où h?,k%, ... désignent les itérations de l'opération 
nAX s 
k= | k(æ, 3) f(y) dy. 
û 


Il s'agit pour nous de réduire la transformation (1) ou, symboliquement 
écrit, la transformation | 
fie) =f(e) + XF, 


à la forme 


(Cu) fix) = ef, 
c’est-à-dire de résoudre l'équation symbolique 
(r HN) ich}, 


par rapport à k. Nous trouvoné 
; = togq+oc) pe (a 2 +) f 
Si l’on pose . 
Ki(æ»)=K(x,y) et K,(æ,ÿ) = 5)Ku-1(& 7) ds, 
F 
il viendra | 


og = [°K,(r,7)/0) dr 


K,(æ,y) . Ki(x, 0 is 
K(2, 9) = Ke, 7) — ER CIE, 2e % 
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On reconnaît la convergence normale de cette série en regardant les 
inégalités 
K,(æ, y) M” M° 
CN pre te a d--1 cd 
| r |< r'| EINES rl? 
où M est le maximum de [K(+,y)| dans le domaineo£y<x£r. 
La résolution de l'équation (2), dite équation de Volterra, par rapport 
à f(x) n'offre maintenant aucune difficulté. Écrivons-la sous la forme (1°) 
et nous obtiendrons tout de suite 


CU CR ET NS HAE = NP + Hfi— rer 


C’est la formule connue due à Volterra. 


MÉCANIQUE, — Sur l'accélération des ondes de choc dans les fils. 
Note de M. Joucuer, présentée par M. L. Lecornu. 


La présente Note a pour objet l’extension aux ondes de choc se propa- 
geant dans les fils de quelques résultats démontrés pour les ondes de choc 
des gaz (Comptes rendus, 2 avril et 7 mai 1906). J’adopterai les notations 
de M. Roy (Comptes rendus, 6 mars et 19 juin 1911) avec les compléments 
indiqués dans une Note Sur la loi adiabatique dynamique dans le mouvement 
des fils (Comptes rendus, 23 octobre 1911). 

Soit une onde de choc propageant un mouvement 2 dans un mouvement r. 
Pour chacun de ces mouvements, , #, , «, 6, y, p, O6, s, T sont des fonc- 
tions de £ et de w, arc compté sur l’état initial du fil. Je supposerai qu’au- 
eune force autre que les tensions n’agit sur les éléments du fil et que, dans 
le mouvement r, le fil, de forme rectiligne, est animé d’une translation uni- 
forme [u,,+,, w,, 0, @,, s,, T, sont des constantes (!)]. Pour simplifier 
l'écriture, je supprimerai l'indice 2 pour les grandeurs relatives au mou- 
vement 2. Posons 


(1) V= a(u — 1) + Be — vi) + y — 1). 


(:) Plus généralement, il suffit, p,, @,, s3, T, étant constants, que 


er 


dr, dal nd à CI di, 
ON PT CT 


Pr LL: re 


Ca 
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Les équations indéfinies du mouvement 2 sont 


0 8 (x, 5,7) du 
RSR EUR € PEN NE 


do VE arr 
d'où -- 
00 du dv dw 
(2) | D pale De +69 +7 Ge) 
p —= Érre ble "rate = ? À 
0x \* dy ‘1 pr ! , 
= Là . 0 
d’où L é 
ORNE AOE DEN 
(3) OL TRE (25 PNR A Fe) 


Je supposerai d’ailleurs le mouvement 2 adiabatique et je considérerai la 
tension © et l'énergie interne U comme exprimées en fonction de p et des. 
Je me propose d'étudier l'accélération de londe de choc par rapport 
à l’état initial censé homogène. Il doit étre entendu d’ailleurs que l'onde de 
choc ne dépasse pas une certaine limite. 
Je m’occuperai, dans cette Note, des ones de choc de première espèce pour 


lesquelles ADI pur tt ire 
CAT Bi 71 


On a les formules 


__8,—-8  6,—8, 6,8 e,—e 
(4) | ANAL Our hu teur) UE 
ra PP 0 — 6, 
(5) = ) (8:+ 0) (bp — pi) + 2pp(U —U)=o. 
PORTE j 
| (pr) Crne Signé | 
Je supposerai le fil tel que ogg mousoit négatif, c’est-à-dire tel que la 


vitesse des ondes longitudinales d'accélération croisse avec la densité () 
(® est exprimé en 9 ets). (Le théorème final serait d’ailleurs le même dans 
l'hypothèse contraire.) Il résulte alors de l’assimilation de ce cas avec celui 
des gaz (Comptes rendus, 23 octobre 1911) qu'on a, au front de l'onde, en 
vertu du principe de Carnot, 


(6) S2 > Si; Pr Pi 0,< 0,, y>o, HN 


(*) Sur cette condition, voir Propagation des réactions chimiques dans les gaz 
(Journal de Mathématiques pures et appliquées, 1906, p: 39). 
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CE ces inégalités, on a posé 
00 


H A 108 006 dE 
CH pè dp 
dt 


C'est la vitesse des ondes longitudinales d’accélération immédiatement, 
derrière le front de l'onde. 
Dérivons la première équation (4) par rapport à la caractéristique 

| | : ar D) 


( dé Aa do 


de manière à suivre le front de l'onde. Il vient 


ÿ dV, __ 8 — (SE + V5) 
À 0 


Fe dr d? ot do dt do 


ie LP 2 
ae 2: | 
Mais dep ee que, sur le front de l'onde, on a, en vertu de (4), 


= Fa | La = Le CLR ue 
ee kg + PT geste 0e æ Te US DEAD T9: 


_ L'équation su peut donc s'écrire pan) 60) (CD: 


av, s Lai 1_po dp 


M ta). Chr pan ee De arr) 


Mais, d'autre part, les équations (5) donnent : 


PTS Se 09 
< GT 08 SUN TN RENE 
pt Se + PE (os Gé Mess FT 
Ka | k ET May 48 
Beer UP Gus Dies» Mme 2e Nan 
OT Gi Poe Po 


Le V2 — H: 
ô ( ) 


Lu résulte leurs de (6) que, si la discontinuité n’est pas trop forte, 


i ona for 2 be 


D'Ery devient alors 


M0, BEN: 


True ae En 


Si l’on se rappelle que l'onde de choc produit une cendensation, (8) 
e (9) donnent le théorème suivant : 
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St, immédiatement en arriére du front de l’onde, la densité d'un élément 
varte dans le même sens qu'à la traversée de l'onde, la discontinuité propagée 
va en s’accentuant et la célérité s'accélère. C'est l'inverse dans le cas contraire. 


PHYSIQUE. — Sur la propagation de la lumière dans les corps fluorescents. 
Note de M. Jean Becouerez, présentée par M. H. Poincaré. 


Parmi les problèmes qui, dans l'étude de la fluorescence, méritent de 
fixer l’attention, il en est un qui a provoqué des discussions intéressantes. 
L'état de fluorescence d’un corps peut-il modifier son pouvoir absorbant 
pour les radiations de même période que les radiations émises? 


M. W. Wien (!), se plaçant au point du vue théorique a soulevé le premier cette 
question. M. Burke (?), dans un travail intitulé « On the change of absorption pro- 
duced by fluorescence », a conclu de ses expériences que le pouvoir absorbant du verre 
d’urane augmente lorsque la fluorescence est excitée. MM. Nichols et Merritt (), 
ayant mesuré pour diverses longueurs d'onde la transparence de solutions de fluores- 
ceïne, d’éosine et de rézazurine ont lrouvé que l'état de fluorescence produit un 
accroissement de l'absorption : les courbes représentant « l’absorption de fluorescence » 
en fonction de la longueur d'onde présentent les mêmes caractères et les mêmes 
formes que les courbes d'intensité de la fluorescence et ont leur maximum pour la 
même radiation. 

- Cependant M. Camichel (*), n'ayant observé aucun effet semblable avec le verre 
d'urane, a mis en doute l’exactitude des résultats de M. Burke. La question a alors 
donné lieu à un échange de vues entre MM. Burke (?), Nichols (*), Camichel (+). 

Mais d'autre part miss Wick (5) avec la résorufine a confirmé et étendu les conclu- 
sions de MM. Nichols.et Merritt, tandis que M. R.-W. Wood (5) n’a obtenu que des 
résultats négatifs; récemment enfin MM. Nichols et Merritt (7) eux-mêmes ont 
reconnu que leurs précédentes expériences sont entachées d’une erreur systématique. 
Au milieu de toutes ces controverses et contradictions, il est difficile de se faire une 
opmion. 


(y W. Wen, Wied. Ann., t. LIT, 1894; p. 132. 
(>) J. Burke, Proc. Roy. Soc., t. LXI, 1897, p. 485; t. LXXVI À, 1905, p. 165. 
() E. Niouozs and E, MerrirT, Phys. Reo., t. XNIIT, 1904, p. 447; t. XIX, 1904, 


. p. 396. 


ne ) C. Cawromez, Jahrb. d. Radioakt., t. 11, 1905, p. 149; J. de Phys., t. IV, 1905; 
. 8793; Comptes rendus, t. 1h0, p. 139; t. 141, p. 185 et 249. 

Fe F.-G. Wick, Phys. Rev., t. XXIV, 1907, p. 407." 

(5) R.-W. Woo, Phil. Maë t. XVI, 1908, p. 940.4 

(7) E, Nicnors and E, Merrirr, Phys. Rep., t. XXXT, 1910, p. 500. 
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J’ai pensé que les cristaux de rubis et d’'émeraude, dont quelques bandes 
fines et intenses (spectres dus à des traces de chrome) appartiennent à la 
fois au spectre d'absorption et au spectre de phosphorescence, pourraient 
apporter une contribution à l'étude de la propagation de la lumière pen- 
dant la fluorescence. Les expériences qui vont être décrites n’ont donné 
que des résultats absolument négatifs: je crois cependant utile de les 
signaler parce que, au lieu de se rapporter, comme celles des précédents 
auteurs, à l'étude directe de l’absorption, elles ont trait à la dispersion de 
la lumière. Ces deux effets, absorption et dispersion, sont connexes, mais 
une variation de l'indice de réfraction peut se mettre en évidence plus aisé- 
ment et plus sûrement qu’un changement dans la proportion de lumière 
transmise. 

J'ai indiqué précédemment (‘) une méthode qui permet d’étudier la dis- 
persion auprès des bandes d’absorption des cristaux polychroïques, en 
produisant des franges qui dessinent dans le spectre la courbe de biréfrin- 
gence. Les bandes 691,8 et 693,2 du rubis sont beaucoup plus intenses 
dans le spectre ordinaire que dans le spectre extraordinaire, et avec une 
lame de 1" à 2"m d'épaisseur, la dislocation des franges auprès de ces 
bandes est grande, surtout à la température de l’air liquide. 

Si l'excitation de la fluorescence modifiait les indices de réfraction, l’effet 
devrait se traduire par un déplacement des franges au voisinage et à l’inté- 
rieur des bandes. 

Une lame de rubis, parallèle à l’axe, de 2"® d’épaisseur, est traversée 
par un faisceau émané d’une première source, et polarisé à 45° de lhori- 
zontale. Sur la fente du spectroscope est placé un compensateur de Babinet 
(franges normales à la fente ) et derrière la fente se trouve un nicol à 45°: 
on produit ainsi les franges. Une seconde source placée latéralement permet 
d’exciter la fluorescence et, pour observer une fluorescence aussi intense que 
possible, on projette sur la fente l’image d’une région de la lame très voisine 
de la face tournée vers la lumière excitatrice. 

En masquant et rétablissant alternativement la lumière excitatrice, on 
croit d'abord voir un déplacement des franges sur les bords des bandes, 
mais il est facile de se rendre compte que cette apparence n’est qu’une illu- 
sion, En effet, la fluorescence modifie l'aspect des bandes d'absorption et 
peut même faire apparaître des bandes lumineuses à la place des bandes 
obscures : de part et d’autre d’une bande les parties fortement incurvées 


(*) Jean Bscquerez, Comptes rendus, t, 1h5; Radium, t. IV, 1907, p.334. 


| A PER OTS  LÉRUSS 
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d'une frange semblent alors s’écarter ; mais si l’on pointe la PRE avec un 
réticule, on n’observe plus aucun déplacement. 

Par la photographie, on démontre mieux la fixité des franges: sur un 
cliché, on photographie les franges pendant la fluorescence; sur un 
densité cliché, on enregistre sadcetsinaitémnes franges sans fluorescence, 
puis les bandes de fluorescence sans les franges. Les deux HÉPÉES sont 
identiques. : 

Voici enfin une autre expérience : on prend un écran rouge absorbant les 
radiations excilatrices et l’on supprime la source latérale, en ne conservant 
par conséquent que la première source. Si l’on place l'écran entre cette 
source et le cristal, on obtient les franges sans fluorescence; si l’on dispose 
l'écran entre le cristal et le spectroscope, on observe les frangés pendant 
que la fluorescence est provoquée, sinon dans toute la lame de rubis, du 
moins sur une notable épaisseur du cristal. Avec deux écrans identiques 
intercalés avec des alternances régulières, l’un entre la source et le rubis, 
l’autre entre le rubis et la fente, on ne voit aucun déplacement des 
franges. L’illusion de la première expérience est évitée, car les bandes ne 
changent presque pas d’aspect. pi | 

Les bandes de l’émeraude donnent aussi des résultats négatifs. 

Aünsi, ni dans le rubis, ni dans l’émeraude, l’état de fluorescence ne 
modifie d'une façon sensible la vitesse de propagation des radiations -de 
même période que les radiations émises. Une variation d'indice de 10°', 
cinquante fois plus petite que la variation due à l'absorption pour la bande 
693%, 2 du rubis, aurait été visible. Sans pouvoir, bien entendu, affirmer 
qu'il ne se pr dat pas un effet or petit, il me parait bien probable que 
« l'absorption de fluorescence » n'existe pas. 


PHYSIQUE. — Phénomènes célestes et analogies expérimentales. 
Note de M. KRnr. Bimkerano, présentée par M. H. Poincaré. 


Dans quelques Notes récentes, je viens de décrire une série d'expériences 
faites avec un globe magnétique comme cathode dans un grand vase de 
. décharge, expériences dans lesquelles j’ai réussi à reproduire d’une façon 
remarquable divers phénomènes célestes. 

En approfondissant ces recherches, il m'a été possible, d'abord, d'obtenir 
des analogies nouvelles, puis, en sd lieu, de meilleurs dites relatifs 
aux Hate observés antérieurement. 


+ 
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La figure 1 nous montre autour du globe des añneaux ressemblant aux 
anneaux de Saturne. 


:On'y voit nettement, outre un anneau très lumineux et extérieurement à lui, un 
autre anneau moins lumineux. Il est même arrivé quelquefois qu’un troisième anneau 


a paru encore plus au dehors, en restant séparé des deux autres par une division 
obscure. 


La figure 2 FEPrOs ee une expérience qui UE rappeler les = 
leuses. | 


Il sort souvent du globe, sous une aimantation convenable et-sous une pression de 
gaz assez élevée, 2, 3 où 4 bras lumineux, recourbés en spirale dans le plan de l’équa- 
teur : c’est un ANTENNES assez stable, ayant beaucoup de ressemblance a avec les i images 
des nébuleuses d'Andromède ou des Chiens de chasse. | 


Nous sayons que, parmi les 120 000 nébuleuses semées dans les cieux, la 
moitié au moins se présentent sous la forme spirale. La photographie repro- 
duite ici a été obtenue par hasard : j'ai vu apparaître des images plus inté- 

C. R., 1911, 2° Semestre, (T. 153, N° 20.) 124 
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ressantes encore. L'hypothèse attribuant une origine pour ainsi dire élec- 
trique à l’évolution des systèmes stellaires, mentionnée dans une Note 
précédente, semble ici pouvoir être substituée à l'hypothèse nébulaire de 
: Laplace, tout aussi bien que l'hypothèse météorique ou l'hypothèse plané- 
tésimale. | 

La figure 3 nous montre comme quoi les taches d’éruption par décharges 
disruptives, décrites dans une Note sur le Soleil et ses taches, sont unifor- 
mément distribuées, lorsque le globe cathode est uni et non aimanté. 


Si la pression du gaz est très petite pendant ces décharges, il sort ( Jig. 5, globe non 
aimanté) de chacune des taches un étroit faisceau de rayons cathodiques, si intense que 
le gaz est illuminé le long du faisceau jusqu'à la paroi du vase. Ce phénomène tout à 
fait splendide nous rappelle bien notre hypothèse d’après laquelle les taches du Soleil 
émettent parfois dans l’espace de longs faisceaux de rayons cathodiques, 

Si la pression du gaz augmente, ces faisceaux de rayons ne sortent plus radialement 
du globe, mais on voit les décharges disruptives se manifester sous la forme d’une 
étoile à 4 ou 5 branches partant d’une tache d’éruption et suivant presque la surface 
du globe non magnétique pour souvent se rencontrer en un point du globe diamétra- 
lement opposé (voir /£g. 4) 

Or, si l’on fait aimanter légèrement le globe, on voit les taches d’éruption se ranger 
en ceintures (Comptes rendus, 21 août 1911), avec de longs faisceaux sortant dans 
l’espace presque comme sur la figure 5. Seulement ces faisceaux sont courbés par le 
magnétisme, ce qui est justement analogue à ce que nous avons supposé pour les 
faisceaux de rayons cathodiques partant du Soleil. 


Il arrive presque toujours dans cette expérience qu’il y a deux ou trois 
branches lumineuses tournant en spirale autour de la tache d’éruption et au 
voisinage de la surface du globe. Ces tourbillons sont dirigés dans le sens 
opposé à celui des aiguilles d’une montre, sur l'hémisphère contenant le 
pôle Nord magnétique et dans ce sens même sur l’hémisphère opposé. 

Cela correspond parfaitement avec les résultats récents obtenus par Hale 
et Fox relativement aux tourbillons dans les filaments d'hydrogène et les 
vapeurs de calcium autour d’une tache solaire pourvu qu’on admette, 
comme je l’ai trouvé, que le Soleil et la Terre soient inversement aimantés 
(Comptes rendus, 24 janvier 1910). 

Les décharges du globe-cathode sont en partie relativement continues 
sur toute la surface et en partie disruptives par intervalles; elles portent 
alors des taches d’éruption. 

J’ai cherché par différentes méthodes à trouver une valeur dela capacité 
bien singulière de ce globe correspondant à ces décharges disruptives, capa- 
cité qui semble varier sensiblement suivant les conditions de la décharge. 


| 


à 
; 
d 
vw 
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Pour ce globe (de 8°" de diamètre), cette capacité varie aux alentours 
de + de microfarad, et je suppose que le Soleil a une capacité corres- 
pondante dans le rapport du carré des rayons : C — 3.10'* microfarads. 
En calculant la tension des décharges solaires d’après la valeur 
Hp = 3.10° C.G.S. [voir M. ABranam, Theorie der Elektriziütät, 1. I, 
p- 183, équation (120 bs)], je trouve € — 6,4.10* volts, l’énergie 


pps , 
se C—= 5,9.10°* ergs, transformée ea chaleur, suffira pour chauffer de 


175° C. un globe de fer aussi gros que la Terre. 

Les taches solaires peuvent être considérées comme les centres d’éruption 
de pareilles décharges disruptives; il n’est pas nécessaire d’admettre que 
la photosphère soit directement percée par des arcs électriques. 

La figure 6 montre comme quoi une branche de décharge portant des 
taches suit parfois les lignes de force magnétiques au voisinage de l’équa- 
teur et donne lieu à un phénomène rappelant beaucoup les filaments noirs 
sur le Soleil, étudiés par Hale, Ellermann, Fox, Evershed, par Deslandres 
et d’Azambuja. 


MAGNÉTISME. — Sur l’aimantation du nickel, du cobalt et des alliages de 
nickel et de cobalt. Note de MM. Pierre Wriss et O. BLocn, présentée 
par M. J. Violle. N 


Une étude antérieure des ferro-nickels réversibles a mis en évidence plu- 
sieurs lois intéressantes. Les aimantations à saturation absolues, les cons- 
tantes de Curie et les constantes N du champ moléculaire varient linéaire- 
ment en fonction de la teneur. La première de ces lois est une conséquence 
nécessaire de l’invariabilité des moments atomiques, la seconde en résulte, 
si l’on admet, en outre, que la masse moléculaire reste la même dans les 
mélanges que dans le eorps purs. Quant à la troisième, rien ne la faisait 
prévoir. Il s'était en outre présenté des particularités tenant à ce que le 
même atome peut avoir, suivant les conditions de température et la nature 
de ceux auxquels il est allié, différents moments atomiques, exprimables 
par des nombres entiers de magnétons. Ainsi le nickel avait, au-dessus du 
point de Curie, 8 magnétons à l’état pur et 9 quand il était allié à Fe* Ni 
dans les ferro-nickels réversibles. 

L'étude des nickels-cobalts a révélé des propriétés analogues. La courbe 
supérieure de la figure r donne les moments atomiques exprimés en magné- 
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tons-grammes (le magnéton-gramme = 1123, 5). Ces quantités ont. été 
déterminées en mesurant l’aimantation à saturation des alliages de 10 en 19, 
pour/190 jusqu’à la tem péatunesd de Pair liquide,. eL.en extrapolant jusqu’au 
zéro absolu. Il n'en résulte qu'une assez faible incertitude. On retrouve 
ainsi; pour. le ‘nickel pur, les trois magnétons, prétédemment déter- 
MinÉSIN} 1! | | PE ee Le 
Pour le cobalt, la mesure n'avait pe être € faite, ! à cause de son extrême 


—12000 002 


MACNÉTONS 


0,004 


0.002 


Q MomEnt-oe L'ATOM£E-GRAMME au ZERO ABSOLU X Coerr N ou CHAMP MOLÉCULAIRE 
+ MOMENT 0€ LATOME-GRAMME à LA TEMP ORDINAIRE © Poinrs ce Curie 8 
X MOMENT se UATONE-GrRHME à à © + Consranres or Curie C 


dureté magnétique, rendant la saturation OT Il en est de même 
pour les alliages à à 80 et {0 pour 100 de cobalt. Mais les moments atomiques 
des alliages moins riches en cobalt qui sont accessibles dans des champs de 
l’ordre de 10000, manifestent nettement la variation linéaire en fonction 
de la composition centésimale. En prolongeant la droite jusqu’au cobalt 
pur, on trouve, pour ce dernier, 8,94 magnétons, c'est-à-dire 9, au degré 
de précision des expériences. 

Dans la même figure, la deuxième courbe représente l’aimantation 
observée à la température ordinaire dans un champ de 10000 gauss. 

- A des températures plus élevées, la saturation peut être observée direc- 
tement, même pour les alliages les plus riches en cobalt. Nous avons porté 
dans Li troisième courbe de la figure 1 les aimantations à saturation aux 


températures égales aux + de celles des points de Curie. Son caractère 


SÉANCE DU 13 NOVEMBRE 1911. 943 


rectiligne est conforme à la loi des états correspondants magnétiques. Cette 
loi, qui n’est pas générale, est valable ici. 

 Ea figure 2 donne la représentation des constantes de Curie des alliages. 
C’est sensiblement ‘une droite. Les valeurs pour les métaux purs ont été 
observées directement. On en obtient une deuxième détermination en 
menant par la méthode des moindres carrés la droite par les points corres- 
pondant aux alliages. De chacune de.ces constantes de Curie on déduit le 
nombre de magnétons des métaux dans l'état où ils-se trouvent au-dessus 


des points de Curie. On trouve : 
Nickel. Cobalt: 


He MDineclement ere: 7:99 15,01 
Limite des alliages .........,..... 7,82 14,92 


Les déterminations directes surtout sont très voisines de nombres entiers. 

Grâce aux perfectionnements apportés à la technique expérimentale, il a 
aussi été possible de découvrir la véritable signification d’une irrégularité 
notée dans les expériences antérieures de Weiss et Foëx sur le nickel 
comme une erreur probable dans la mesure des températures. En réalité, 
un changement d’état se produit à 900° environ, consistant dans l’appa- 
rition du nickel à 9 magnétons. On trouve en effet 8,96 magnétons. C’est 
précisément l’état dans lequel le nickel se trouve dans les ferro-nickels ré- 
versibles. Il est remarquable que le fait de l’alliage provoque dans le nickel 
un état que le métal pur n’atteint qu’à une température plus élevée de plu- 
sieurs centaines de degrés. Il y a là, semble-t-il, l'indication d’un reten- 
tissement de la nature du milieu sur l’état magnétique intérieur de l’atome. 

Les constantes N du champ moléculaire portées dans la figure 2 ont été 
calculées au moyen de la relation 


C:N.D—6, 


où C est la constante de Curie, D la densité, 0 la température du point de 
Curie. La variation des N est très exactement linéaire. La troisième courbe 
de la figure 2 représente les 0. La densité D variant peu, il résulte des deux 
variations linéaires précédemment mentionnées que la courbe des Ô est 
sensiblement une parabole. 
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PHYSICO-CHIMIE APPLIQUÉE. — Recherches sur la radioactivité des eaux 
de Vals-les-Bains. Note de MM. CnaspouL et JAUBERT DE HRAUET, pré- 
sentée par M. A. Chauveau. 


Nous avons déterminé la radioactivité des eaux'et des gaz spontanés des 


x 


principales sources de Vals-les-Bains en utilisant l’électromètre à compen- 
sation de M. Hurmuzescu (') gradué en volts et en milligrammes-minute 
de bromure de radium (?). 

L'étude de ces eaux a été faite à la source et au laboratoire en opérant 
chaque fois sur 3! d’eau et 1! de gaz. 

Nous n’insisterons pas sur la technique employée pour l’eau qui est tou- 
jours ramenée à celle des gaz, et nous donnerons la marche que nous avons 
suivie dans la détermination de la radioactivité des gaz. 


Les gaz étaient récoltés dans les meilleures conditions possibles, en renversant sur 
l'eau un flacon de 1! rempli d’eau et dont le col était muni d’un bouchon laissant 
passer un large entonnoir. 

Lorsque le flacon était plein de gaz on le bouchait hermétiquement sous l’eau au 
moyen d’un bouchon percé de trous laissant passer deux tubes de verre recourbés, 
étirés à leurs extrémités extérieures et fermés à la lampe; ainsi préparé, le flacon était 
transporté au laboratoire, où l’on adaptait aux extrémités étirées deux tubes de 
caoutchouc mis en relation d'un côté avec la soufflerie, de l’autre avec un flacon de 
Cloez à acide sulfurique en communication avec le disperseur. On brisait dans le 
caoutchouc les pointes de verre et le système était mis en marche. 

Les mesures étaient faites au moyen d’un chronomètre au + de seconde et l’on notait 
le nombre de divisions du micromètre parcourues par la feuille d’or, soit en 1 mi- 
nute, soit en 10 minutes, suivant l’activité; on répétait ces mesures tous les quarts 
d'heure pendant 5 minutes au moins. Le maximum était généralement obtenu entre 
la troisième et la quatrième heure; c’est ce chiffre que nous notions et qui servait à 
définir la radioactivité du gaz soumis à l'expérience. 

Dans le cas d’une eau, le prélèvement s’effectuait de la même façon dans un flacon 
de3l. 


Les chiffres que nous donnons représentent la radioactivité des eaux et 
des gaz mesurée : 
° Par le courant de décharge I dû à la dispersion de la charge d’un 


(*) Huruuzeseu, Annales scient. de l’Université de Jassy, 1908. 
(?) Cnaspour et Jaugert De Braueu, Annales d’Électrobiologie et de Radiologie, 
août 1911. 
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corps électrisé, soumis à l'influence des émanations et calculé par la formule 


(M=V) M, 
be RUE S. (pour 11); 


2° En milligrammes-minute d’émanation du radium (exprimée pour 10!). 

Dans tous les cas le courant de saturation maximum a été perçu et la 
radioactivité a diminué sensiblement de moitié en 4 jours. 

Dans le Tableau ci-dessous, il nous a paru intéressant de faire figurer les 
quantités d’acide carbonique libre pour chacune des sources étudiées. 


1. — Eaux BICARBONATÉES SODIQUES. 


Radioactivité des gaz à la source. 


En milligr.-minute Acide 
En U.E.S. de bromure de radium carbonique 

Noms des sources. pour | litre. pour {0 litres. libre. 
DOUVECAINE. : ee. ee: 1037 TOR 0,694 2,560 
Saint-Jean-Marie ..... 3,900 10m 0,254 2,308 
Saint-Jean ........... 2.390110 0,159 2TET 
Précieusors. dd 1 AN 10 0,099 1,942 
Alexandre 242... 0,737:100 0,047 1,427 


Radioactivité des eaux à la source. 


Ea milligr.-minute 


En U.E.S. de bromure de radium 
Noms des sources. pour { litre. pour {0 litres. 
Souveraine.......... AR RE EE DAT TON 0,143 
Saintlean-Marie,.....:....2. A0 10 10 0,0270 
Saint-Jean...... DR me SAS 0,299.107* 0,0194 
Précieuse...... RONA ER DONS 0,184.107% 0,0119 
NIEXANOTeRNOMER Lt ANR ILE EE 0, 11910 0,0074 
2. — EAU FERRO-ARSENICALE. 


Ea milligr.-minute 
de bromure de radium 
En U.E:S. pour 10 litres. 


Source Dominique (gaz).. APE 18,31.107° 1,18 


En général, il n'existe aucun rapport entre les principes minéralisateurs 
et la radioactivité des eaux ; ce qui n’a pas lieu pour les eaux bicarbonatées 
sodiques de Vals où l'acide carbonique libre varie dans le même sens que la 
radioactivité. 
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Conclusions. — Lés résultats précédents montrent : 


1° Que les eaux et les gaz spontanés des sources de Vals sont très nette- 
ment radioactifs; 

2° Que toutes ces radioactivités sont dues à l'émanation du radium ; 

3° Que pour les eaux bicarbonatées sodiques ces radioactivités paraissent 
varier dans le même sens que la quantité d’acide carbonique libre. 


CHIMIE PHYSIQUE: — Au sujet de nouvelles hypothèses sur l'état moléculaire 
des corps en solution. Note de MM. Prerre Girarp et Vicror Henri, 
présentée par M. A. Dastre. 


L’état des corps en solution a, dans ces derniers temps, fait l’objet d’une 
série de communications de MM. Colson et Fouard. Les mesures de 
M. Colson reposent surtout sur la cryoscopie et celles de M. Fouard sur 
l’osmométrie. Ces auteurs arrivent à l'hypothèse : 1° que certains corps 
non électrolytes, par exemple le sucre, sont polymérisés en solution 
aqueuse, et 2° que la théorie de dissociation électrolytique d’Arrhenius ne 
s'applique pas, tout au moins dans sa généralité. L'importance de la 
question soulevée est telle qu’on doit s’y arrêter et examiner jusqu’à 
quel point les conclusions précédentes peuvent être admises. 

Considérons d’abord les mesures osmométriques de M. Fouard. Cet 
auteur se sert de membranes de ferrocyanure de cuivre et de tannate de 
gélatine qui sont formées par précipitation sur une membrane de collodion 
servant de support. 

Les mesures de pression osmotique avec des membranes semi-perméables 
sont d’une délicatesse extrême, il faut en effet réaliser des membranes qui 
soient absolument imperméables aux molécules du corps dissous; or 
Walden, Tammann et d’autres auteurs ont montré que la plupart des élec- 
trolytes traversent ces membranes de précipitation. Pour les non-électro- 
lytes, tels que le saccharose, le glucose, etc., on a pu réaliser des membranes 
de ferrocyanure absolument imperméables à ces molécules, et les travaux 
remarquables par leur précision de Morse et de ses élèves Frazer, Lovelace, 
Rogers, Horn, Holland, poursuivis depuis 1903 jusqu’en 1911 avec des 
membranes de ferrocyanure de cuivre, ont montré que l’écart entre la 
pression osmotique mesurée et la pression calculée, d’après les lois des gaz 
de Boyle-Mariotte et de Gay-Lussac, est toujours inférieur à 1 pour 100; 
souvent cet écart est seulement de 1 à 2 millièmes, et ceci jusqu’à 30%. 


dt dis 
Le 
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Il n’y a donc pas lieu d'admettre pour ces corps l'existence d’un état 
polymérisé en solution. 

Étant donné que, d’après les recherches de cryoscopie de précision, 
l’abaissement moléculaire du saccharose est, pour les concentrations 
comprises entre 0,00033 N et 0,13 N, égal à 1°,88, tandis que pour l’acide 
acétique cet abaissement moléculaire calculé pour CH°CO?H — 60,03 
varie pour les concentrations de 0,276 N à 0,003 N entre 1°, 86 et 2°,01; 
on voit que l'hypothèse d’après laquelle l’acide acétique serait en solution 
aqueuse à létat de molécules polymérisées (par exemple doubles), 
comme le suppose M. Colson, ne peut pas être admise, sinon on pourrait 
facilement imaginer un cycle réalisant le mouvement perpétuel. 

En ce qui concerne les électrolytes, nous ferons d’abord remarquer 
que la méthode osmométrique différentielle de M. Fouard est identique, 
quant au principe, à celle utilisée dès 188r par de Vries sous le nom de 
plasmolyse. x 

L'innovation apportée par M. Fouard consiste seulement dans la substi- 
tution à la membrane protoplasmatique vivante d’une membrane en 
collodion recouverte de ferrocyanure de cuivre. On sait que de Vries a 
montré qu'une solution d’un électrolyte est toujours hypertonique par 
rapport à une solution isomoléculaire d’un non-électrolyte. Les résultats de 
M. Fouard sont tout opposés à ceux de de Vries pour KCI, Ba CP et SO‘Cu 
et coïncident à peu près pour SO'K*. 

Nous pensons que, pour la détermination des poids moléculaires des 
électrolytes, les mesures osmométriques avec les membranes en ferrocya- 
nure de cuivre ne peuvent être utilisées, par suite de la perméabilité de ces 
l membranes à la plupart des électrolytes, ce qui rend impossible l'obtention 
L * d’un équilibre osmotique vrai. Dans les mesures faites par la méthode dif- 
3 férentielle de M. Fouard doivent intervenir, d’une part, des phénomènes 
—_ de diffusion créant des différences de concentration près de la membrane et 
} produisant ainsi des courants d’endosmose ou d’exosmose de l’eau, et, 
| d'autre part, des actions électrostatiques provenant de la production de 
; couches doubles dans les interstices de la membrane et de lexistence d’un 
champ électrique entre les deux solutions séparées par la membrane ; ces 
actions électrostatiques jouent un rôle très important dans le mécanisme de 
l’osmose, ainsi que l’a montré antérieurement l’un de nous (Comptes rendus, 
7 août 1911). 

Il est remarquable que, dans les expériences de de Vries, ces facteurs 
électrostatiques étaient réduits au minimum. En effet, aux solutions de sels 


C. R., 1917, 2° Semestre. (T. 153, N° 20.) 125 
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u 


neutres, de Vries opposait des cellules de Tradescantia discolor dont le 
contenu est neutre; aux acides et sels acides, il opposait comme indicateur 
les cellules de Begonia manicata où du Curcuma rubricaulis, qui sont acides; 
de cette façon, la différence de potentiel était toujours voisine de zéro. 
Dans les expériences de M. Fouard, nous croyons qu'au contraire la 
différence de potentiel entre les deux solutions séparées par la membrane 
est toujours notable. En effet la membrane de collodion, même très bien 
lavée, est toujours acide, ainsi que cela résulte des mesures d'osmose élee- 
trique et des expériences de Sheppard sur la dialyse des matières colorantes 
à travers le collodion. De plus, en opposant un électrolyte à un non-élec- 
trolyte, on réalise les conditions de différences de potentiel maximum. L’un 
de nous eut l’occasion de constater, dans des expériences très analogues à 
celles de M. Fouard, mais faites avec des membranes de vessie de pore, 
que les solutions de sels neutres, caleulées isoloniques à l’aide des coeffi- 
cients de de Vries, restaient parfaitement en équilibre osmotique pour des 
durées d'expériences courtes ; mais, dès que l’on plaçait d’un côté des solu- 


. tions de sels acides ou basiques capables d’engendrer des couches doubles, 


la rupture d'équilibre était presque immédiate et toujours notable. 

En résumé, nous pensons que dans les expériences de M. Fouard l’équi- 
libre observé ne correspond pas à une égalité de pression osmotique des 
solutions comparées, mais est le résultat de courants osmotiques dont le 
mécanisme est surtout d’origine électrostatique. On ne peut donc pas invo- 
quer ces expériences pour en déduire lPexistence de polymérisation des 
molécules et la non-application de la théorie de Van ”t Hoff et d’Arrhenius. 

La pression osmotique mesurée pour le saccharose par Morse correspond 
exactement au poids moléculaire de 342, l’abaissement cryoscopique de 
l'acide acétique est le même que celui d’une solution isomoléculaire de 
sucre; donc les molécules d'acide acétique sont, en solution aqueuse, 
à l’état de molécules simples, et non doubles, comme le suppose M. Colson. 

Les faits signalés par MM. Colson et Fouard ne portent donc aucune 
alteinte aux théories de Van t Hoff et d'Arrhenius. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les amides hypoiodeux. 
Note de M. E. Borswexu, présentée par M. Guignard. 


Dans une Note précédente (!) j’ai montré que les amides bromés sont 
, 


(') Comptes rendus, t. 153, 1911, p. 678. 
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des amides hypobromeux. À la suite de cette conclusion et après les travaux 
_ de Bunge (! ) sur le succinimide iodé et ceux de Selivanolff (*) sur l’acéta- 
_mide iodé, j’ai cherché à obtenir des amides hypoiodeux. 


Acétamide iodé. — On met dans un flacon émeri : 


D'autre part, on pèse : 
lodenulyénséh ect ln. seen Re 78 


On introduit dans la solution 08,15 à 05,20 d'iode, puis un peu d’hydrate d'argent 
sec; on agite jusqu’à décoloration. 

On continue les additions successives d'iode et d'hydrate d'argent jusqu'à épuise- 
ment complet de la provision d’iode. La solution filtrée est évaporée dans un courant 
d’air sec et le produit solide obtenu est essoré au papier et trituré avec 2% ou 30° de 
_ chloroforme, Après décantation de ce dernier, le corps, qui est très blanc, est séché 


_ et analysé : 


Trouvé. Calculé 
TT — — pour 
1e II. TEL. IV. CH3.C0. NH. 1. 
Ï pour 100.... . 68,39 68,05 68,49 68,08 68,64 
N pour 100.... 7, 81 7,84. 7,79 7,80 7,07 


L'acétamide iodé fond vers 143° en un liquide rouge brun qui dégage de l’iode. 1l 
est soluble dans l'alcool, l’éther acétique, l’acétone, l'alcool méthylique; il est peu 
soluble dans l’éther et à BEA près insoluble dans la benzine, l’éther de pétrole et le 
chloroforme. 


_ Propionamide iodé. — On met dans un flacon émeri : 
Roi rude. HT MARIE. CATMAMAN SN RE 18,825 
ONE CROQUER. DÉMOUNC MCE TALONS. sos 


et dans un autre ffacon : 


On verse dans la solution de propionamide 1°" de la solution iodée et l’on décolore 
par agitation avec un peu d'hydroxyde d'argent. On répète cette opération jusqu’à 
épuisement de la solution iodée. La solution filtrée shandonne des cristaux de propio- 
namide iodé : | [ 
SR PR miens À me té ue deb pi cafés Ÿ . ur 
(?) Lieb. Ann., Gh. suppl., t. VIT, p. 119. 

(2) Berichte der deutschen chemischen Gesellschaft, 1. XXNI, 1893, p. 985. 
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Trouvé, Calculé 
LE de FRONT pour 
ji IT. IE. LS CH*.CH°.CO. NH.I. 
IFpOUT 00 OMC 009 2000 22009; 00 63,81 
N pour 100.... 6,94 7,09 7,0 6,95 7,03 


Le propionamide iodé fond vers 128° en un liquide rouge brun qui dégage de l'iode; 
il est très soluble dans l’acétone et l'alcool, soluble dans l’éther et l’éther acétique, 
moins soluble dans l'acide acétique, très peu soluble dans le benzène et l’éther de 
pétrole. ‘ 


Formamide iodé. — On le prépare de la même façon que l’acétamide iodé en 
employant : 
Forma NE ne 28,29 
Éther acétique users ANIME NS 100°M° 
Jode pulvérise BARRE PE RE RE TETE 9%,90 


Après décoloration, la solution filtrée est évaporée, dans un courant d’air sec et 
froid, jusqu’à réduction à rot”. La liqueur concentrée, abandonnée dans un cristalli- 
soir, fournit des cristaux de formamide iodé, parfois souillés de longues aiguilles 
d’iode. Le produit solide obtenu est trituré au mortier à trois ou quatre reprises avec, 


chaque fois, 20° à 3em° de chloroforme, puis essoré au papier, On l’analyse immédia- 
tement : 


Trouvé. Calculé. 
a pour 
TE: II. III, H.CO.N H.I. 
pour 10077 79 DL SOATO T0 74,26 
NDONTTOOPe eee 8,17 8,04 8,20 8,18 


Le formamide iodé fond vers 95° en un liquide rouge brun qui perd de l'iode. 
Il commence à se décomposer aussitôt après sa formation; on ne peut guère le conserver 
plus de ro minutes sans qu’il brunisse notablement. Il ne se conserve ni dans le vide 
ni dans une atmosphère de gaz carbonique. Il est très soluble dans l'alcool, l’acétone, 
l'éther éthylique et l’acide acétique; 1l est soluble dans l’éther acétique et très peu 
soluble dans l’éther de pétrole, la benzine et le chloroforme. 

Jusqu'ici, je n’ai pu obtenir le benzamide iodé à l’état de pureté. 

Tous les amides iodés étudiés, en solution dans l’acétone, donnent avec 
l’ammoniaque un précipité gris qui, desséché, détone très facilement par le 
choc et la chaleur. Ces précipités contiennent une proportion importante 
d’iode actif; ils semblent présenter des liens de parenté avec les iodures 
d'azote. Je me réserve d’en faire l’étude ultérieurement. 


Conclusions. — Les amides iodés, préparés par l’action de l'acide hypo- 

iodeux naissant sur les amides, sont des amides hypoiodeux. Ils sont décom- 
É =: Re = À : x 

posés par l’eau, ils décolorent l’indigo et agissent sur une solution d’iodure 


fine 
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de potassium en libérant un poids d’iode double de celui qu’ils renferment 
dans leur molécule. Leur instabilité, qui est très grande, croit en même 
temps que décroît leur poids moléeulaire. | 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques propriétés de l’acroléine monobromee. 
Note de M. Lesrieau, présentée par M. A. Haller. 


Préparation. — L’acroléine monobromée se prépare, comme l'ont 
indiqué Piloty et Stock, en faisant agir l’acétate de potassium sur le dibro- 
mure d’acroléine (‘). On la purifie par distillation fractionnée. En étudiant 
les queues de cette opération, j'ai reconnu qu’elles renfermaient un produit 
plus bromé, qui d’après l’action de l'acide cyanhydrique me parait être le 
2.3.3-tribromopropanal (voir plus loin), lorsqu'on avait utilisé un dibro- 
mure d’acroléine brut provenant de l’action d'un excès de brome sur 
l'acroléine. 

Dans le cas contraire ces queues renferment surtout du dibromure d’acro- 
lèine ayant échappé à la réaction; mais tandis que le produit initial était 
souillé d'acide bromhydrique, presque impossible à éliminer totalement, et 
ne bouillait pas à point fixe, j'ai pu arriver ici à un liquide assez mobile, 
passant à 86°-87° sous 18", Cette donnée concorde bien avec celle 
d’Adriani (?), qui n’a point indiqué toutefois sa façon d’arriver à un produit 
pur. | 

L'analyse est d’accord avec la formule C'H*Br? 0; la mesure du poids 
moléculaire effectuée dans l’acide acétique fournit le nombre 230 assez 
voisin du nombre théorique 216 pour n’indiquer qu’une très faible poly- 
mérisation ; peu à peu le liquide devient plus visqueux et les mesures cryo- 
scopiques fournissent alors les nombres plus élevés. 

Action de l'hydrate d'hydrasine. — En faisant tomber goutte à goutte 
de l’acroléine monobremée dans une solution d’hydrazine refroidie il se 
produit une réaction très vive; par distillation on extrait un mélange des 
cristaux de pyrazol caractérisés par leur analyse, leur point de fusion 70° et 
celui de leur dérivé monobromé 97°; on arrive d’ailleurs au même pyrazol 
en partant directement du dibromure d’acroléine en opérant comme ci- 
dessus. 


(:) Deuts. chem. Ges., t. XXXI, p. 1385. 
(2) Rec. Trav, ch. des P.-B., t. XVII, p. 259. 


952 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Action de l'acide cyanhydrique. — L’acroléine bromée ne semble agir 
sur acide cyanhyÿdrique, ni à froid, ni en tube scellé à 100°, du moins en 
quelques jours. Si, par contre, on ajoute à l’aldéhyde bromée une trace dé 
cyanure de potassium et qu’on fasse tomber de l'acide prussique dans le 
mélange, on a une réaction violente qu'il est nécessaire de modérer. 

Le résultat de cette action est un nitrile alcool, non saturé, facile à 
saponifier par l'acide chlorhydrique aqueux ; cette saponifieation conduit à 


l'acide 
CH? = GBr CHOH — CO'H. 


On purifie cet acide en le dissolvant dans le benzène bouillant qui le 
laisse déposer en majeure partie par refroidissement et cela sous forme 
cristallisée. | 

Ces cristaux fondent à 1 19°-120°; leur analyse a donné : C 26,49; H 2,80; 
Br 44,19; une cryoscopie dans l’acide acétique a indiqué un poids molé- 
culaire égal à 180,5. 

Un titrage alcalimétrique effectué à l’aide d’une solution de potasse en 
présence de phtaléine a fourni le nombre théorique 181. La solution neutre 
obtenue par évaporation dans le vide sec a laissé déposer cristallisé un sel 
extrêmement déliquescent renfermant 17 7:7 pour 100 de potassium 
(théorie 19,8). 

L’éther éthylique provenant de l’action du même acide sur l'alcool en 
présence d’acide chlorhydrique bout à 216°-217° sous 750%" (analyse 
Br 37,97; cryoscopie 210). 

En fixant 2°t de brome sur l’acide précédent, on est arrivé à l’acide 


CH2Br — GBr° —CHOH— CO°H 


qu’on peut faire cristalliser par refroïdissement de ses solutions benzénique 
ou aqueuse. Il fond à 140°-1/41°(analyse Br 60,77 pour 100; cryoscopie 340). 
Get acide additionné de phtaléine vire très nettement après addition d’une 
molécule de potasse, mais le virage est fugitif et par évaporation du 
liquide on obtient du bromure de potassium. 

Les queues de distillation de l’acroléine monobromée, traitées par l'acide 
cyanhydrique en présence de cyanure de potassium, puis par l'acide 
chlorhydrique, fournissent un mélange d'acides; ce dernier, dilué dans 
l’'éther et agité peu de temps avec une solution de carbonate de potassium, 
laisse un résidu acide, cristallisant par refroidissement de ses solutions 
dans le benzène ou la ligroïne, fondant à 104°-105°etrépondant à la formule 
C'H5BrO0*, isomérique par conséquent avec l'acide tribromé fondant 
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a en Li dontil a été question plus haut (analyse: C 13,99; H 1,51; Br90,22: 
x ACTE nes 339). Au point de vue du titrage alenlimétrique, cet acide 


s’est comporté comme son isomère. 
Vu son origine il semble que ce corps doive correspondre à la formule 


CHBr?— CH Br — CHOH — CO?H; 


il serait dû alors à la présence de 2.3.3-tribromopropanal dans le bromure 


d’acroléine utilisé. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les alcoolates métalliques. 
Note de M. E. Cnarzay, présentée par M. A. Haller. 


Par l’application des deux méthodes que j'ai indiquées précédem- 
ment (!), j'ai pu préparer un certain nombre d’alcoolates. 

Les sels les plus solubles dans l’ammoniac liquide sont les azotates, les 
iodures, les bromures et les chlorures; ce sont donc ceux qu’on emploiera 
de préférence, De plus, les sels alcalins correspondants sont ou très solubles 
ou moyennement solubles, de telle sorte qu'il est facile, par des lavages à 
l’ammoniac, de les séparer complètement du précipité. 

L'expérience se fait dans un appareil en verre à deux branches; dans l’une 
d'elles on produit l’alcoolate alcalin par l’action d’un alcool sur Az H° K 


ou AzH?Na : | | 
ROH + Az H$ Na = RO Na + Az H5 + H. 


_ Dans l’autre, on effectue la dissolution du sel métallique; en mélangeant 
les deux solutions, on obtient un précipité qui est l’alcoolate cherché : 
2RONa + (Az OS) M = 2 Az O5 Na+ (ROM, 
M représentant un atome de métal bivalent. 
Pour l'application de la méthode aux ammoniums alcalino-terreux, le 


. même appareil est employé, avec cette différence qu'il possède un filtre 


formé de coton de verre et d'amiante calcinée, au travers duquel la solution 
bleue abandonne les traces d'oxydes que contiennent toujours les métaux 
alcalino-terreux. La solution ainsi filtrée tombe directement dans le mélange 
d'alcool et d’ammoniac liquide maintenu vers —ho°. La décoloration est 
immédiate et un précipité blanc d’alcoolatese dépose. On le lave à l’ammo- 
niac pour enlever l'alcool en excès. 


(1) E. Cnasrayv, Comptes rendus, t. 153, p. 819. 
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Alcoolates de calcium. — As ont été préparés facilement, soit par double décompo- 
sition entre l’azotate de calcium très soluble dans Az H® liquide et un alcoolate alcalin, 
soit par l’action du calcium-ammonium sur les alcools correspondants. Le calcium 
employé était du calcium cristallisé pur de Moissan. 

Le méthylate (CH*O)*Ca et l’éthylate (C?H5O)° Ca ont été obtenus indifférem- 
ment par l’une des deux réactions n 


2 CH3O Na + (Az OS) Ca — 2 AzO3Na +(CH3O)2Ca, 
2 C2? H°OH + Ca(Az HS)" — (C2H° 0 }? Ca = 4 Az A5 A7. 
L'isobutylate (C*H°0O)? Ca et l’amylate (C5 H110)? Ca ont été préparés par l’action 


du calcium-ammonium sur les alcools isobutylique et amylique. Je donnerai, à titre 
d'indication, les nombres fournis par l'analyse de l’éthylate : 


Calculé 
pour 
Trouvé. (C?H50 }? Ca. 
CARRE CRE A 36,6 36,87 
Her tee FUPANTE MER 7,71 7,54 
(CELA AT To NU 31,02 30,80 


Alcoolates de baryum, — L'éthylate (C?H5O)?Ba seul a été préparé par l'action 
du baryum-ammonium sur C?H5 OH, car je ne disposais que d’une quantité limitée 
de RE ar métallique 


2C*HOH LL Ba(AsHo}e 2 (G'HSOŸ BA À AH + fr. 


La double décomposition entre C?H$O Na et (AzO*)? Ba fournit le même corps. k 
(C2H50)°Ba. i 
Le méthylate de baryum {CH3 0)? Ba est SR facile à obtenir par la 
réaction 


2 CHSONa + (AzO:)°Ba -— 2AzO?Na +(CH°0 Ba. 


C'est. un précipité très bien cristallisé en fines aiguilles, se rassemblant bien et très 
facile à laver : £ 
Calculé 


$ pour 
Trouvé. (CH: O )’ Ba. 
(RER DAS 12,01 12,06 
| RASE ee LE 3,04 3,02 
Bat HR 68,86 se > 89 


Alcoolates de strontium. — Le méthylate (CH30 )? Sr s'obtient par double décom. 
position entre CH30 Na el l’azotate de strontium, très soluble dans l’'ammoniac, 


2 CHSONa +(AzO:)?$r — (CH30 Sr + 2AzO3Na. ; 
Fra 

L'éthylate (C?H50 )* Sr & été préparé de même, ainsi que par l’action du strontium- ni 
M À Vis 
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ammonium sur l'alcool 
2 CHSOH = Sr(Az 5) — (C2H$O) Sr + 6AzH% + H?. 


Alcoolates de plomb. — Quand on sort du groupe des alcalins et des alcalino- 
terreux, le remplacement de l'hydrogène fonctionnel d’un alcool par un métal devient 
particulièrement intéressant, et la méthode de double décomposition apparaît avec 
tous ses avantages, car ici il n’est plus possible de faire réagir directemgnt un métal ou 
son ammonium, qui n'existe pas, sur un alcool. J'ai pu préparer ainsi quelques alcoo- 
lates de plomb bien définis. On peut employer indifféremment l’iodure ou l’azotate 
de plomb qui sont très solubles : 


2CH3O Na + PhP — 2Nal +(CHO)Pb, 
2 CSHHONa + (AzO®)?Pb — 2 AzO!Na + (CH110)?Pb. 


Les méthylate, éthylate, isobutylate et amylate correspondent bien, d'après les 
analyses, aux formules 


(CH#O} Pb, (C?H5O)Ph, (C‘H°O}Pb, (CH"0O)Pb. 


Tous ces alcoolates sont des produits blancs, excessivement sensibles à l’action de 
la chaleur et de l'humidité. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Essais de préparation directe de l’aldéhyde tetrolique. 
Note de M. P.-L. Viçuier, présentée par M. A. Haller. 


J’ai indiqué antérieurement (‘) une préparation de l’aldéhyde tétrolique 
CH5 — C=C — CHO par hydrolyse de son acétal. La longueur et le mau- 
vais rendement de cette méthode m'ont conduit à tenter des préparations 
plus directes : malheureusement aucune des méthodes essayées n’a donné 
l’aldéhyde libre, mais seulement des produits de condensation ultérieurs. 
La présente Note résume les résultats de ces essais. 


I. Bouveault (?) a montré que les formiamides bisubstituées, réagissant 
sur les organo-magnésiens donnent des dérivés mixtes que l’eau acidulée 
décompose avec formation d’aldéhydes : | 


. X TR 2 TEE Ex ZNR R” 
RME XH:CONR'R = R — CHK G me x 
ZEN RU R’ ; 
RL CH +9 HCI=R—CHO+NR'R", HCI + MgX CI. 
NOMgX 


CMP 1 ViGuier, Comptes rendus, t. 152, p. 1490. 
(2) Bouveaucr, Bull. Soc. chim., 3° série, t XXXI, p. 1322. 


C. R., 1911, ° Semestre. (T. 153. N° 20.) 120 


Li 
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On pouvait donc espérer obtenir l’aldéhyde tétrolique par Paction de la 
diéthylformiamide sur le bromure d'allylène-magnésium : 

La réaction de la diéthylformiamide (1wel) sur le dérivé magnésien (rl) est 
lente et régulière ; elle est terminée au bout de quelques heures à froid : le mélangese 
prend alors en masse solide au sein de l’éther. Cette masse est finement broyée, puis 
traitée par l’eau ainsi que l’éther; on ajoute ensuite de l'acide chlorhydrique dilué 
pour dissoudre exactement la magnésie : l'absence d'odeur piquante, à ce moment, 
indique qu’il ne s’est pas formé d’aldéhyde tétrolique. La solution éthérée obtenue est 
séchée, puis évaporée, et le résidu fractionné sous pression réduite, On obtient 
ainsi deux portions principales, l’une bouillant de 58° à 659, l’autre de 97° à 100° 
sous 15"® environ. 


La première fraction est formée principalement de diéthylformiamide 
inaltérée, La deuxième, rectifiée, donne un liquide incolore, hüileux, d’odeur 
désagréable, insoluble dans l’eau, mais soluble dans les acides étendus, 
bouillant à 9ÿ°:90°,5 sous 144154, di 6,891, ng= 1,477. L'analyse 
détermine pour ce corps la formule C''IL'TN; la formation d’un tel composé 
s'explique par la réaction suivante, signalée d’arlleurs comme secondaire 
par Bouveault dans la préparation des aldéhydes simples ; ici cette réaction 
semble être la A É 

CHi= CC =C—-MgBr 
GIP G & CG MeBr 
CHE Cæ CN 
| CH=-C=C/ 


+HCON(CH5} 


CHN (C2H5)? + MgO + MgBr?. 


Cette réaction explique d’ailleurs qu’on retrouve un excès de diéthylfor- 
miamide. 

Le corps obtenu est done le ban ana: eu à J'ai 
préparé quelques dérivés de cette base : 

Le picrate C''H'TN, C'H?(OH)(NO*)" cristallise dans l'alcool en fines 
aiguilles jaunes fondant à 169°, 

Le chloroplatinate aCt'HUN, PiCly 2HC CI 2H O forme des cris 
taux orangés qui perdent leur eau de éristablisdtion à froid es le vide sec 
et qui se décomposent vers 120°. 

Par l'action à froid de l'iodure d' éthyle on obtient l’iodéthylate 
C'HON, C*H'I en fines aiguilles incolores, insolubles dans l’éther, se 
décomposant à 148°-150°. 


IL. On sait que l’action du formiate d’éthyle sur le\dérivé organo-magné- 
sien RMgX conduit normalement à l'alcool secondaire R — CHOH —R, 
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mais qu’ en nopérant à basse température, et en maintenant constamment le 
formiate d’éthyle en excès, on à pu dans quelques cas obtenir l’aldé- 
hyde R— CHO; j'ai essayé de traiter ainsi le bromure d’allylène- 
magnésium : - ‘ 


Le formiale d'é éthyle (3%°1), dilué dans l’éther anhydre, étant refroidi vers — 25° 
dans un mélange de neige et de chlorure de calcium cristallisé, on y introduit peu à 
peu, par un siphon, al de bromure d’allylène-magnésium. Les premières gouttes 
seules produisent une réaction vive, la réaction est ensuite très régulière et la tempé- 
rature du mélange, agité constamment, reste inférieure à — 20°. On laisse ensuite reve- 
air lentement à la température ordinaire, puis on traite par l’eau acidulée : on perçoit 
alors, mais très faiblement, une odeur piquante rappelant celle de l’aldéhyde tétrolique. 
La couche éthérée est séchée, puis évaporée, et le résidu fractionné sous pression 
réduite. Au-dessous de 8u° (sous 15%), passent des produits mal définis; au-dessus 
de 80° le liquide qui distille cristallise dans le réfrigérant, Le résidu final, surchaufé 
vers 120°, se décompose brusquement. 


Le produit solide obtenu, lavé à l’éther de pétrole et recristallisé dans le 
trétrachlorure de carbone, forme des lamelles nacrées parfaitement incolores 
ressemblant beaucoup à des cristaux d'acide borique, et fondant à r05°-r06°, 
L'analyse de ce corps correspond à la formule C'H°O : c’est bien celle de 
l'alcool secondaire (heptadiüne-2.3-5.6-ol-1) 


CH—C=C—CHOH—C=C—CH 


dont on pouvait prévoir la formation accessoire, mais ici encore c’est le pro- 
duit principal de la réaction. - 
LIL. Enfin, j'ai encore essayé d'appliquer à l’allylène la méthode par 
laquelle Moureu et Delange (!) ont pu passer du phénylacétylène de Pœnan- 
thylidène et du caprylidène aux aldéhydes phénylamyl- et hexylpropio- 
liques, méthode qui consiste à faire agir le carbure sodé sur le formiate 
d’éthyle. 

L’allylène sodé (préparé par action prolongée de l’allylène see sur le 
sodium au sein de l’éther ou de la benzine anhydres) réagit en effet sur le for- 
miate d’éthyle. Si même on traite par l’eau immédiatement, on discerne 
nettement l’odeur de l’aldéhyde tétrolique. Maïs la réaction, peu active, se 
ralentit rapidement malgré l'agitation et donne alors naissance à des pro- 
duits visqueux bruns d’où il n’a été possible de rien tirer. 


=, = Tr  - 


(1) Moureu et DeLanGe, Bull, Soc. chim. ., 9° série, f. XXV Hp: 374; et t. XXXI, 
P. 1327. i 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Action de divers polyuréides et de l'acide hippu- 
_ rique sur le développement et la tubérisation du Radis. Note de M. Marin 
Mozcrarp, présentée par M. Gaston Bonnier. 


Le fait, que j'ai mis précédemment en évidence, de l’utilisation de l’urée 
par les végétaux supérieurs n’a engagé à étudier au même point de vue les 
dérivés de ce corps connus sous le nom de polyuréides ainsi que l’acide 
hippurique, la question présentant un intérêt à la fois théorique et 
pratique. dé “ 

Des cultures aseptiques de Radis ont été effectuées sur des solutions 
imbibant de la pierre ponce et contenant les sels minéraux reconnus néces- 
saires au développement de la plante ainsi que du glucose à la dose de 
5 pour 100, ce sucre ayant l'avantage d'augmenter le rendement dans les 
conditions spéciales où étaient faites les cultures. A la solution témoin, 
qui ne contenait pas trace de matière azotée, il était ajouté 1 pour 1000 des 
différents corps portés dans la première colonne du Tableau qui va suivre ; 
en regard du nom de chaque corps sont inscrits les résultats concernant le 
rendement en substance fraiche et en substance sèche de Radis obtenus à 

partir de graines dont l’amande avait un poids sec moyen de 48,5. 

On pourra de la sorte comparer les résultats obtenus à partir des corps 
que nous voulons étudier et à partir des substances azotées ordinaires, 
azotates et sels ammoniacaux, du glycocolle, dont l’acide hippurique n’est 
qu'un dérivé benzoïque et de l’urée dont proviennent les autres corps 
envisagés : 


Augmentation Augmentation 
Poids frais Teneur en eau Poids secs du poids sec du poids sec 
Substances ajoutées . moyens p.100 desubstance moyens par rapport par rapport 
à la solution témoin. (mg). fraiche. (mg). à la plantule. au lot témoin. 
Solution téMOD SOS 81,2 64,8 + 55,3 
Azotate de sodium.......... 1264 ,5 91,9 101,3 + 91,8 + 36,5 
Chlorhydrate d'ammoniaque. 3104 90,3 106,5 + 97 + 41,7 
GlycOcollE Te ee" En 734,8 88,2 86,2 + 96,7 + 21,4 
Urée RER ET eee 989,4 91,4 84,6 + 70,1 + 19,8 
SaLCiIne se PR Ar ONE CEE 459 86,6 63,9 + 54,4 — 0,9 
Xanthine ee re 4o2,ù 82,9 68,5 + 59 + 3,7 
ThéchroMIDE A EE CEE 242,7 86,3 20 +923,7 — 31,6. 
Caféines tirer RCE tre 39,8 76,4 9,4 —0,1 — 55,4 
Urate de sodium........... 990,6 88,3 116 + 106,5 401,2 
Allantoïne SR EE 906,8 88,1 107,8 + 97,8 +2,81 
Ilippurate de sodium ....... 338,5 83,6 0520 + 46 — 9,3 


. 
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Nous constatons tout d’abord qu’en présence de la solution témoin, dans 
laquelle on n’introduisait sciemment aucune combinaison azotée, le poids 
sec passe de 96,5 à 556,3, c’est-à-dire sensiblement de 1 à 6 ; onesten 
droit de se demander, dans ces conditions, s’il n’y a pas eu addition d’une 
forme assimilable de l’azote à la faveur d’impuretés ou si l’azote libre de 
Pair ne serait pas lui-même utilisé par la plante, comme tendent à le faire 
admettre certaines recherches récentes (‘); mais le dosage comparé de 
l’azote contenu dans les amandes et les plantes développées dans la solution 
témoin lèvent tout doute à cet égard en ce qui concerne les cultures précé- 
dentes. Alors que les amandes d’un poids sec moyen de 96,5 contiennent 
7 pour 100 d’azote total, soit 0"$,67 pour chacune d'elles, on ne trouve 
plus que 1,20 pour 100 d’azote dans les plantes du lot témoin, soit .0"8,66 
par échantillon ; il n’y a donc pas eu acquisition d’azote ; mais il reste 
intéressant de constater que la quantité initiale de substances azotées con- 
tenues dans la graine a suffi à augmenter le poids sec dans les proportions 
importantes que nous avons signalées. 

Si nous cherchons à établir un rapport entre la composition chimique 
des substances azotées mises à la disposition du Radis et les récoltes en me- 
tière sèche, nous constatons que la sarcine, qui est une aminooxypurine, 
se comporte comme légèrement toxique ; la xanthine, dioxypurine, élève 
un peu le rendement; la théobromine, diméthylxanthine, apparaît comme 
toxique, et la caféine, triméthylxanthine, est de suite mortelle; la toxicité 
est done en relation pour ces deux corps avec le radical méthyle ; enfin 
l'acide urique, trioxypurine, à l’état de sel de sodium détermine un déve- 
loppement plus abondant que l’azotate de sodium etle chlorhydrate d’ammo- 
niaque ; il en est de même de lallantoïne qui est un produit d’oxydation 
de l'acide urique ; on en a signalé la présence dans les graines de plusieurs 
espèces végétales, et les résultats expérimentaux que nous venons d'obtenir 
permettent de l’envisager comme une matière de réserve. Quant à l’hippu- 
rate de sodium, il nous apparaît comme toxique et cette propriété doit être 
vraisemblablement rapportée à l'existence d’un noyau aromatique. 

Les nombres portés dans la seconde colonne montrent que d’une manière 


(1) Jameson, Utilisation of nitrogen in air by plants (Rept. Agric. Research 


Ass. Aberdeen, 1907-1908). 
Mawezr et Pouraccr, Sull’assimilazsione diretta dell'azoto atmosferi ico libero nei 


vegetali (Atti Istit. Bot. Pavia, ti. XV, 1911, p. 159). 
Le Raphanus sativus est précisément une des plantes sur lesquelles ont expérimenté 


les auteurs. 
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générale la teneur en eau augmente avec toutes les substances azotées, sauf 
pour la caféine, qui ne permet aucun développement ; mais il n'existe pas 
un rapport constant entre l'augmentation de la teneur en eau et le rende- 
ment en matière sèche ; c’est ainsi que l’urée, qui n’augmente lerendement 
que de 19"%,8, détermine une teneur en eau plus considérable (91,4 pour 100) 
que l’urate de sodium (88,3 pour 100) qui élève le rendement de 515,2. 
Les différents lots de la série de culture qui viennent de nous occuper 
_comprenaient chacun vingt échantillons ; comme il s’y élait manifesté des 
différences très nettes au point de vue de la tubérisalion, j'ai étudié à cet 
égard l’action de certaines des substances précédentes et je n’envisagerai 
ici que l’azotate de sodium, l’urée et l’urate de sodium ; il a été fait 100 
cultures pour chacun de ces corps et les résultats obtenus peuvent se résu. 


mer par le Tableau suivant : 
Teneur en eau 


Nombre Poids secs des tubercules 
de plantes moyens poux 100 
tubérisées des tubercules de substance 
Substances azotées. pour 100. (mg. ): fraiche. 
AZzotate de sodium ...#,.140 43 DOI 025 
Eee TEEN. La RARE ON 10 43 90,6 
À . 
Urate: de sodium. :4414..00 79 47,2 87,6 


L'urate de sodium favorise donc très sensiblement la tubérisation au 
point de vue de sa fréquence, en même temps que le rendement total en 
matière sèche, ce qui se manifeste d’autre part par une apparition beau- 
coup plus précoce des tubercules, 


BOTANIQUE, — Les Broméliacées épiphytes comme milieu biologique. 
Note de M. C. Prcano, présentée par M. E.-L. Bouvier. 


Le groupe des Broméliacées épiphytes (* ) réalise un milieu biologique 
bien caractérisé. 
Les Broméliacées épiphytes, en effet, conservent de l’eau et des détritus 
organiques, entre leurs feuilles serrées les unes contre les autres et parfois 
dilatées à leur D en forme de cuillère. L'ensemble constitue de petites 


(1) La famille des Broméliacées présente un grand nombre d'espèces épiphytes qui 
recouvrent parfois les arbres dès la base jusqu'aux plus hauts rameaux. Toute la 
famille appartient exclusivement à l'Amérique intertropicale. 


0e | DÉS bé Gad so En | T4 du 
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marées à parois végétales soutenues par les branches des arbes et élevées 
souvent à do" de hauteur, et même plus. 

Tous les auteurs qui se sont.occupés des Broméliacées épiphytes ont con- 
sidéré ces plantes comme de simples réservoirs d’eau de pluie et de poussière. 
Si telle était l’origine dés mares dés Broméliacées, elles seraient tout de 
même assez différentes des mares terrestres : par leur disposition sur les 
branches, leurs conditions d'éclairement, leurs dimensions réduites et la 
pureté de leur eau. Cela seul autoriserait à les considérer comme un habitat 
sui generis, comme un milieu biologique digne d'étude; mais on a négligé 
d'indiquer d’autres conditions propres aux Broméliacées épiphytes. 

L'eau qui est recueillie par ces plantes est non seulement de l’eau de 
pluie, mais de l’eau provenant d’une condensation journalière et sur place de 
la vapeur d’eau atmosphérique, de manière que les Broméliacées en con- 
tiennent même pendant la saison sèche et quand les marécages terrestres sont 
desséchés. Les détritus contenus par ces plantes ne subissent pas une véritable 
putréfaction, malgré l’espace très réduit où ils séjournent, mais une trans- 
formation en une substance brune, légère, pareille au carton. 

On peut donc caractériser le #t/ieu-Bromelia de la manière suivante : 
Marais permanent, élevé au-dessus du sol, à eau provenant d'une condensa- 

| tion sur place de la vapeur d'eau atmosphérique, à boue cellulosique et absence 
| de putréfaction. Si nous tenons compte maintenant de la grande surface 
couverte de forêts qui existe dans l'Amérique intertropicale, et de la grande 
quantité des Broméliacées fixées sur les arbres, nous verrons que l'ensemble 
des Broméliacées épiphytes forme un grand marécage fractionné, étendu dans 
toute l’ Amérique intertropicale et même un des plus grands du monde; c'est 
un milieu présentant, pour les animaux, des conditions différentes de celles 
| offertes par tous les autres milieux. Ce miliéu a été jusqu'ici très peu 
exploré, puisqu'on n’y a signalé que deux vers de terre, une larve de Libel- 
lule, quelques larves de Culicides et quelques autres Arthropodes. 

La plus grande partie des Insectes dont les larves aquatiques habitent les 
Broméliacées n'ont pas une époque de ponte déterminée, mais on trouve des 
larves de tout âge aux différentes époques de l'année. 

Pendant toute une année, j'ai exploré à Costa-Rica les Broméliacées épi- 
phytes avec l'intention d'en établir la faune. J'ai ainsi recueilli beaucoup 
d’espèces réparties entre presque tous les groupes, depuis les Batraciens 
Anoures et Urodèles jusqu'aux Protistes (!). 


(1) Ces animaux se trouvèent distribués entre des spécialistes qui s'occupent de les 
déterminer. 


Fr MIT TIS PET NT ES RD 
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Quelques questions peuvent se poser à propos de l’origine et de la dissé- 
mination de la faune des Broméliacées. Ces espèces sont-elles exclusives 
des Broméliacées? Viennent-elles du sol et des marécages terrestres? Quel 
chemin suivent-elles pour monter jusqu'aux Broméliacées? Comment 
passent-elles d’une plante à l’autre. Si l’on considère isolément un groupe 
quelconque de ces animaux, on peut supposer que leur présence dans les 
Broméliacées est due à une cause purement accidentelle : œufs transportés 
par les oiseaux (Lombriciens), par le vent (Copépodes), etc. Ce ne sont 
là que les facteurs accidentels et si l’on remarque que la faune des Bromé- 
liacées est toujours très constante, il faut admettre des causes plus géné- 
rales rendant compte de l’ensemble de la faune. 

Il me semble facile d'en avoir l'explication en utilisant simplement des 
faits relatifs à la vie des Broméliacées et aux circonstances locales. Les 
graines issues des Broméliacées tombent généralement au-dessous du pied 
parent. Les nouveaux individus seront infestés facilement, si l’une des 
vieilles plantes situées au-dessus et déjà infestée se renverse, tombe ou se 
désagrège. 

D'ailleurs ces pieds nés à un niveau inférieur, sont souvent fixés sur des 
branches à croissance intercalaire assez prononcée; par suite, ces pieds 
gagnent en hauteur; leurs graines tombées donneront d’autres générations 
qui pourront être infestées par leurs parents, et ainsi de suite. D’autre part, 
les Broméliacées se reproduisent également par des bourgeons, nés entre 
les feuilles qui retiennent l’eau. Entre les jeunes feuilles de ces bourgeons 
seront retenus presque tous les individus du pied parent; plus tard les 
bourgeons devenus adultes donneront d’autres bourgeons. Au bout d’un 
certain temps, le pied parent étant mort, il y aura plusieurs pieds indépen- 
dants, ayant tous tiré leur faune d’une ue plante souche. | 

En troisième lieu les lianes passant d’un arbre à un autre transpor tent 
les Broméliacées auxquelles elles servent de support. 

Il convient d'ajouter que lorsque les Broméliactes sont entassées, il peut 
y avoir migration active et facile de certains animaux etats Gras- 
téropodes, Copépodes, etc.). Quant à l’origine primitive de cette faune on 
peut se l’expliquer, les accidents mis à part, de la façon suivante : Pendant 
la saison des pluies, des morceaux de terrain sont entrainés par les nom: 
breux torrents temporaires si fréquents dans les tropiques. Ils projettent 
la terre mélangée de toute sorte de produits du sol sur les arbres, dont le 
sommet est souvent au-dessous des terrains escarpés d’où tombent les 
torrents ; une partie des animaux ou des œufs entraînés par l’eau tombera 


LÉ. 
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entre les feuilles des nombreuses Broméliacées et le peuplement peut ainsi 
commencer. 


BOTANIQUE. — Sur les Sulfuraires. 
Note de M. P.-A. Daxcran», présentée par M. L. Mangin. 


Les Sulfuraires sont des Bactériacées qui vivent dans les eaux sulfu- 
reuses : elles sont colorées en rouge ou en rose par un pigment, la bactério- 
purpurine, qui se trouve mélangé en proportion variable avec un second 
pigment, la bactériochlorine (Molisch). Ces algues donnent naissance à 
une série d’oxydations et de réductions encore mal connues : le soufre 
rendu libre se dépose dans le protoplasma. 

Engelmann a montré, il y a longtemps déjà, que le Bacterium photome- 
tricum, soumis à l’action du spectre, s’accumulait dans les régions voisines 
de E et de D, et aussi dans l’infra-rouge entre À800 et Àgoo. Ce même 
savant, en collaboration avec Julius, a cherché à mesurer à l’aide du bolo- 
mètre l’absorption des rayons rouges et infrarouges par la bactériopurpu- 
rine ; il a vu ainsi qu’une forte absorption existait vers À800 et À850 (‘). 

Nous avons repris cette étude avec des méthodes différentes et nous 
avons réussi à obtenir des précisions nouvelles et des résultats inattendus. 

Les espèces étudiées et douées de mouvement sont au nombre d’une 
dizaine : les unes sont marines, les autres vivent dans l’eau douce; elles 
appartiennent à des genres différents et se présentent sous la forme sphé- 
rique la forme en bâtonnet, la forme vibrio ou celle de spirille : la taille est 
très variable également ; le diamètre des plus petites est inférieur à 1 sur 
une longueur de 2+ ou 3°. 

Nous insistons d’abord sur ce fait que, dans nos expériences, ces espèces 
appartenant à différents genres se sont comportées au point de vue physio- 
logique exactement de la même façon. 


Lorsque dans une cuve graduée en millimètres, on expose une culture deSulfuraire 
à l’action du spectre, on remarque au bout de quelques heures une accumulation des 
Bactéries dans l’infrarouge, ainsi que l'avait constaté Engelmann; mais celte accu- 
mulation présente des caractères remarquables qui n'avaient pas été mis en évidence 
jusqu'ici. ° 

La Sulfuraire, en se fixant sur la paroi avant de la cuve, dessine deux lignes rouges o 
et B, et celle-ci plus large se dédouble elle-même en deux autres. La position de ces 


(!) ExGezmaxN, Die Purpurb. (Bot. Zeit., 1888). 
C. R., 1g11, 2° Semestre. (T. 153, N° 20.) 127 
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lignes ‘est fixe pour un spectrographe donné et toutes les espèces fournissent ces mêmes 
lignes ; elles correspondent à un maximum dans l'énergie fixatrice des radiations 
rouges et infrarouges vis-à-vis des Sulfuraires; la ligne « est située vers À 780-790 et 
la ligne B vers À 820-8/0. 

La sensibilité des Sulfuraires aux radiations est telle que, dans la zone active, les 
lignes de la graduation qui ont arrêté les radiations sont reproduites en blanc sur le 
fond rouge résultant de la fixation des Bactéries; on a ainsi un moyen de rechercher 
la limite de la distribution des individus dans Je spectre. 


i 


La méthode photographique nous a permis de di anines plus exacte- 
ment que ne l'avait fait Engelmann l'absorption des radiations rouges et 
infrarouges par la M Med rip Pa : des plaques ordinaires, nb de 
au pinachrome, nous ont montré des bandes d'absorption qui correspondent 
par leur position aux lignes de fixation « et 6, mais elles sont plus;larges. 

D'autre part, en utilisant la méthode qui nous a servi pour étudier 
l’action de la lumière sur la chlorophylle et la xanthophylle(!), nous avons 
pu constater que le pigment des Sulfuraires est décoloré par les radiations 
rouges et infrarouges qui produisent la fixation. F | 

Si l’on ajoute que, d’après nos expériences, ce sont les mêmes radiations 
qui permettent le développement des cultures de Sulfuraires, on voit qu’il 
y à iciun ensemble de faits concordants et véritablement intéressants en ce 
qui concerne la vie de ces organismes microscopiques. 


TOXICOLOGIE. — Sur une. Éricacée toxique, le Mapou (Agauria pyri- 
folia D. C.). Note de MM. M. Rapais et A. Sarrory, présentée 
par M. Guignard. | 


ILexiste, dans l'Ile de la Réunion, certains arbres ou arbustes appartenant 
à une espèce de la famille des Éricacées, l'Agaurta salici folia Benth. et Hk., 
et que l’on appelle, dans le pays, Bois js rempart, Bois de rivière, à cause de 
leur station habituelle sur les versants plus ou moins escarpés des rivières, 
des chemins ou des cirques; une variété de cette espèce, 4. pyrifolia D. ce 
vulgairement dénommée Wapou (?), présente des propriétés toxiques 
redoutables, connues depuis long glemps par les accidents mortels qu elles 
provoquent chez les bestiaux qui en broutent accidentellement les 


(1) P.-A. DanGearp, Comptes rendus, décembre 1910, et Bull. Soc. Bot. 1911. 
(2) Ce nom n'est pas spécifique el désigne aussi, dans le pays, d'autres” plantes 
dangereuses. 


st 
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feuilles (!). L'action est rapide et intense. L’'ingestion d’une ou deux 
bouchées de feuilles ‘détermine, chez le bœuf, un empoisonnement 
immédiat; la chèvre succombe à l'ingestion de deux ou trois feuilles; le 
lapin meurt avec une feuille et demie. En général, les animaux indigènes 
évitent, par instinct, de brouter la plante et Es empoisonnements observés 
se rapportent surtout à des animaux importés dans l’ile ou sont dus à des 
actes de malveillance. 

La plante.est également connue par ses propriétés révulsives qui la font 
utiliser parfois contre les rhumatismes par les gens du pays. Les expériences 
pratiquées sur place, avec la plante fraiche, par M. le D' Lafont, distinguent 
cette action révulsive, qui disparaît à la dessiccation, de l’action toxique 
observée par ingestioh ou par inoculation. Cette action toxique persiste 
après la dessiccation ; nous l'avons expérimentée sur le cobaye en utilisant 


. les divers organes de la plante, cette première localisation devant servir de 


base à la recherche systématique du principe actif. C’est le résultat de ces 
essais préliminaires que nous exposons ici. 


Nos essais ont porté sur des solutions obtenues en traitant à part chacun des organes 
de la plante (feuilles, tige, racine, fleurs, fruits, graines) par macération à froid ou 
digestion à chaud, de durée variable, avec des liquides faiblement alcooliques ou sim- 
plement aqueux ; les colatures, évaporées à 44° en consistance d’extrait et reprises par 
l'eau salée à 7 pour 1000, servaient à préparer lé liquide d'expérience qui représentait, 
en volume, un poids déterminé de la substance sèche de la plante. L'action physiolo- 
gique sur les animaux était observée, soit après inoculation intrapéritonéale, soit après 
ingestion par voie buccale. Pour chacune des expériences, la quantité de substance 
toxique mise en œuvre est désignée par le poids de substance végétale séche, expri- 
mée en fonction du poids de Padital 


A. Étude de l'action toxique des feuilles de Mapou. 


1. Macération à froid des feuilles pendant 30 jours en liquide faiblement alcoo- 
lique (15°). Reprise de l'extrait par une solution salée isotonique, dont le volume 
correspond à 1% par 08,30 de substance végétale sèche. 

1° Inoculation AE du liquide non chauffé. 

Cobaye I. Dose Abe, “5 Die de poids vif : 18 (en substance sèche). Mort 
en 35 minutes. 3 

Cobaye II. Dose ré 05,50. Mort ent123n) 


(2) Nous. remercions particulièrement M. le commañdaunt Hérqué d’avoir'altiré notre 
altention sur cette plante dont les propriétés actives méritent d'être étudiées.. C'est 
aussi à l'obligeance aimable de M. le D' Lafont, médecin principal des troupes, colo- 
niales, et de M. le’ capitaine Désroches qué nous devons des observations inédites sur 


: l'action toxiqué de la plante fraîche. Nous: en avons fait état dans les prélrminaires de 


cette Note. EY 4 
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Cobaye I, Dose injectée : 08,20. Mort en 2h28", 

2° Inoculation du liquide chauffé 5 minutes à l’ébullition. 
Cobaye IV. Dose injectée : 05,85. Mort en 36 minutes, 

3° Ingestion buccale du liquide non chauffé. 

Cobaye V. Dose ingérée : 35,35. Mort en 1 heure. 

Cobaye VI. Dose ingérée : 28,20. Mort en 1 heure 10 minutes. 
4° Ingestion du liquide chauffé 5 minutes à l’ébullition. 
Cobaye VIL. Dose ingérée : 26, Mort en 2 heures 5 minutes. 


IL, Macération à froid des feuilles pendant ro jours. Préparation comme ci-dessus 
de la solution isotonique, dont le volume correspond à 1°" par 08,05 de matière 
sèche, 

1° Inoculation intrapéritonéale du liquide non chauffé. 

Cobaye VIIL. Dose : 0,60 par kilog. Mort en 5 heures 30 minutes. 

Cobaye IX. Dose : 08,55. Mort en 6 heures 10 minutes. 

Cobaye X. Dose : 0#,40. Troubles graves ; survie ; guérison. 


IT, Digestion à chaud des feuilles pendant r heure, dans l’eau distillée. 
1° Inoculation intrapéritonéale, 

Cobaye XI. Dose : 18,30. Mort en 6 heures 24 minutes. 

Cobaye XIL. Dose : 0%,55. Troubles graves; survie ; guérison. 

2° [ngestion buccale. 

Cobaye XITT, Dose : 08,80. Troubles ; survie ; guérison. 


B. Symptômes observés. Lésions. — Dans toutes ces expériences, les symptômes 
observés sont les mêmes, Au début, vomissements, déjections anales, cris, ventre dou- 
loureux, cœur rapide ; phénomènes de parésie du membre postérieur du côté de lin- 
jection; paralysie complète du train postérieur ; par intervalles, soubresauts rapides, 
tremblement, convulsions, dyspnée suivie d’inspirations très lentes. L'animal bave 
abondamment. Les déjections s’accompagnent d’abondantes décharges de mucus 
qui les enveloppe. La mort survient avec le cœur en systole et une congestion accen- 
tuée du poumon et du gros intestin. 


On peut tirer de ces essais les conclusions suivantes : 


1° La toxicité des feuilles de Mapou est due à une ou plusieurs substances 
solubles dans un liquide aqueux ou légèrement alcoolique; ces substances 
supportent, sans se détruire, la température d’ébullition du liquide ; la 
quantité de substance active extraite est, dans une certaine mesure, propor- 
tionnelle à la durée de macération. 

2° L'action toxique de ces substances s'exerce sur le cobaye proportion- 
_nellement à la dose ; l'administration par voie buccale est moins sévère que 

l’'inoculation ioiéoaritétiae. 

3° L'action physiologique sur l’animal se manifeste par des troubles 
gastro-inlestinaux qui S accompagnent bientôt de phénomènes nerveux 
aboutissant à la paralysie et ensuite à la mort. 
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Des expériences analogues ont été faites en partant de la racine, de lécorce de la 
tige, des fruits, des graines et des fleurs de Mapou. Toutes ces parties montrent une 
action toxique qui, presque nulle pour l'écorce de tige, faible mais réelle pour la 
racine, atteint pour les fleurs, les fruits et les graines une valeur sensiblement égale à 
celle des feuilles. 

C’est donc aux feuilles, fleurs, fruits et graines qu’on doit s'adresser pour l’extrac- 
tion des principes actifs de la plante. 


Des recherches chimiques, pratiquées par M. Houdas sur les feuilles de 
Mapou, ont abouti à l'isolement d’une substance qui présente les réactions 
générales des glucosides. Nous avons pu constater qu’une dose de 28 
de cette substance, en injection intrapéritonéale, provoque la mort du co- 
baye avec des symptômes analogues à ceux qu’on observe par l'emploi de la 
plante. Cependant certaines différences tendraient à faire penser qu’une 
autre substance toxique pourrait y ajouter son action. Nous nous proposons 
de poursuivre cette étude. 


BIOLOGIE. — Quelques conclusions de mes recherches sur la croissance chez 
l’homme, relatives à la puberté. Note de M. Paur Gonnx, présentée par 


M. Edmond Perrier. 


Mes travaux sur la croissance m'ont conduit à une interprétation nouvelle 
des phénomènes dont l’ensemble constitue la puberté, et à un commence- 
ment d'explication de ces phénomènes. 

La croissance de l'enfant évolue entre deux reproductions, celle dont il 
émane et celle qui émanera de lui, la première immédiatement suivie, la 
seconde immédiatement précédée par une élaboration embryonnaire. 

La croissance n’est pas seulement l’accroissement de la stature dans le 
sens de la longueur, mais bien l’accroissement dans toutes les directions 
de l'organisme entier et de chacune de ses parties. Étudier la croissance, 
c’est faire l’étude complète de l’autogénie post-fœtale; le terme croissance 
est l’expression synthétique de toutes les manifestations du développement. 

C'est ainsi que j'ai compris la croissance et que je l’ai étudiée depuis 1891. 
J'ai constamment associé la clinique à l'observation individuelle anatomo- 
physiologique, appuyée sur 129 mesures ou notations, chiffrées, quand j'ai 
constitué le premier en date des prets individuels qui ait été établi dans 
une école qui demeure encore aujourd’hui le plus complet. L’examen bio- 
logique intégral était répété tous Les six mots sur les mémes enfants. 


TT SEEN PR AS dE LEE de PM LS SOIENT DT ERSPRREE 
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J'ai à cœur d'arriver à ce que, dans chaque famille et sur chaque enfant, 
le médecin, le même à travers les années, effectue semestriellement (!) 
l'examen biolobinué intégral (et non réduit), qui fait saisir l'approche, 
l'éclosion et les suites de la puberté, qui met le praticien à l’abri dés tâton- 
nements si l'enfant tombe malade, et qui. reste en tout cas le guide par 
excellence de l'hygiène, de l'éducation, de l'instruction de l'enfant désor- 
mais suivi et connu à chacune des étapes de son développement. Cette pro= 
tection de l’enfant, efficace entre toutes, luï est due. 


2. La puberté est une phase de la croissance, qui répond à un moment 
on de l’évolution de la fonction reproduetrice. Son analyse la plus 
serrée ressort, on le conçoit, -de l'étude même de la croissance, 


3. En raison du vague qui règne encore dans la question de l'apparition 
et de la durée de la puberté, je rappelle (?) iei comment j’ai réussi à déter- 
miner l’une et l’autre avec une crade précision. | 

Les signes secondaires admis, à défaut du signe principal, RES. 
chez le garçon, comme révélant début de la DEN sont : la mue de la 
voix M, et la pousse des poils au pubis P et aux aisselles A, La convergence 
de ces trois signes est indispensable pour caractériser le début. 


L'absence de poils est indiquée par l’exposant o; les exposants dé 1à 5 expriment 
leur abondance progressive. P! répond à l’âge de 14 ans et demi chez l'enfant moyen. 
A 15 ans, la mue de la voix se manifeste et P atteint la puissance 2. Au semestre 
suivant, la toison pubienne 4 épaissi, elle mérite l'exposant 3, et des poils apparaissent 
aux creux axillaires, A1: On inscrit PSMA. L'enfant a 15 ans ét demi. La convergence 
est réalisée. La phase pubertaire est ouverte. Elle sera close fi P atteindra la 


puissance 5 et A la pifissdnee 3 au moins. 
L 2 


En résumé P*A'M alt au début dela puberté et P° A’caractérisent 
la fin de la période pubère et, par conséquent, le commencement de la 
période internubilo-pubertaire, ce qui a lieu à 17 ans et demi chez l'enfant 
moyen. | RS 


4. L'âge d'apparition de la puberté est individuellement variable. C'est 
affaire de nutrition à l'heure de la constitution des éléments de la lignée 
séminale, puis de ceux de la lignée somatique, c’est affaire de nutrition pla- 


' 


(1) Dr Pauz Gonin, L'examen biologique semestriel dans la famille. Les! ‘arotts de: 
l'enfant. Paris, Maloine, édit.; 19r1. | 

(?) Voir mes Recher 4e onth cho sur la croissance des dinerses parties 

du corps, 1902, p. 181-183. Paris, Maloine, édit. … 


2. 
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centaire. Le premier pubère de deux jumeaux est celui qui vient au monde 
le mieux nourri. (Observations personnelles.) 


5. Lesmodifications autres que la pousse des poils et la mue de la voix 
imposées au soma par le germen, au moment de la puberté, se classent en 
majorations, réductions ou arrêts de éroissance, croissances totales, décrois- 
sances (involutions), comparativement à l’état constaté au semestre pré- 
cédent au prépubère. 

Or ces modalités de croissance intéressent chacune un feuillet différent 
du blastoderme ; les majorations concernent des dérivés du mésoderme, 
les réductions et les arrêts intéressent des dérivés de l’ectoderme, tandis que 
ceux des dérivés -de l’endoderme, qui sont modifiés, subissent une régres- 
sion. : 


6. De ce chef, la puberté représente une nouvelle phase embryonnaire, 
Le germen a sans doute provoqué la première comme il provoque celle-ci, 
la cellule à chromatine total du germen ayant, on le sait, précédé la cellule 
à chromatine partiellement résorbée du soma. 


7. La lignée séminale domine effectivement l’évolution de la lignée soma- 
tique, et ses phases, dont la puberté forme le centre, sont celles de la vie: 


PHASES DE LA VIE DANS SES RAPPORTS AVEC LA FONCTION DE REPRODUCTION. 


Le germen issu de la reproduction : Phase constitutive des. 


éléments de la lignée séminale......:.....1.....,..... Phase embryo-fæœtale. 
La lignée séminale achève sa constitution el végète (naissance): 
Vie agénitale, sommeil du germen.......... FRAIS CORRE : Enfance. 

La lignée séminale achève son évolution (réveil du germen; e 
puberté) : Période internubilo-pubertaire; le germen mûr 
attendlaimaturationdusoma..s...1.....{" Me... Jeunesse. 

Maturation du facteur somatique de lareproduction (aubilité) : 

Plénitude de la fonction de reproduction ......... ct Phase adulte. 

Continuité de la vie du germen par la descendance; extinc- 
tion de la lignée séminale : Vie agerminale........ DE. Vieillesse. 


8. De ce qui précède résulte la définition suivante dela puberté :"«Ea 
puberté est cette phase de la croissance où le germen mûr provoque une 
nouvelle élaboration embryonnaire du soma afin de le mürir à son tour et 
de parfaire ainsi la fonction de reproduction. » 

La nubilié est le terme de la maturation somatique, qui s'effectue pendant 
les années post-pubères que j'ai étudiées sous le nom de période internubilo- 
pubertaire. | 
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TÉRATOLOGIE. — Un cas d’acéphalie humaine. 
Note de M. A. Macxaw, présentée par M. Edmond Perrier. 


Nous avons déjà eu l’occasion de signaler un cas très rare d’acéphalie 
chez un fœtus humain ('). Nous venons d’examiner, grâce à l’obligeance 
du professeur Pinard, un second acéphale qui provient de la clinique 
Baudelocque et qui, en beaucoup de points, ressemble au premier. 


F Ce monstre, du sexe féminin, pesait 5258 et sa longueur totale était de 25°»,5. Il 


avait une forme globuleuse, la tête n’étant nullement ébauchée. Mais il existait deux 
moignons de bras insérés presque à la partie supérieure de la masse ovoïde. Leur 
disposition et leur insertion les faisait ressembler à deux pattes de grenouille de 5, 


(') Macxax et Penritrrat, Sur un monstre humain acéphale (Comptes rendus, 
24 oct. 1910). ; 
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de long. Le bras droit présentait une main avec un pouce et deux doigts. Le bras 


gauche offrait une main à quatre doigts, privée de pouce. L’articulation du poignet 


était la seule qui semblait exister. 

Sur la face ventrale du monstre, on distinguait à 2,5 du cordon ombilical une 
invagination dans laquelle on remarquait comme deux lèvres entre lesquelles pointait 
une masse conique. Au-dessus de la lèvre supérieure, se dessinait un petit bourgeon. 
Cet ensemble nous a semblé constituer une esquisse du visage. Les membres inférieurs 
étaient normaux, mais les doigts se présentaient incomplets. Le pied gauche offrait 
trois doigts normaux et deux ébauches de doigts. Le pied droit avait trois doigts; 
sur le côté se remarquait un petit moignon de doigt à peine esquissé. 


A la dissection, ce monstre nous à montré une peau épaisse de 1°® à 2°, 
recouvrant une cavité générale très réduite, longue de 7°" et large de 4°". 
On n’y distinguait que deux organes : un intestin et un foie. Le foie 
occupait la partie supérieure et était granuleux. L’intestin NE nor- 
malèment à sa partie inférieure par un anus. Il se terminait à sa partie 
supérieure en cul-de-sac; il mesurait 0",25 de long. Il présentait à o",19 
de l’anus un haie vermiculaire de Adérioneiet 2287 deflarge 
À 3% du cul de sac se trouvait un second cæcum; nous le considérons 
comme l’ébauche du pancréas. 

Il n’y avait ni estomac, ni œsophage, ni pharynx. L’invagination que 
nous avons assimilée plus haut à la bouche se terminait en cul-de-sac et ne 
présentait aucune communication avec la cavité générale. Il n’y avait ni 
poumons, ni cœur; nous n'avons pu étudier la cirçulation. Le monstre 
possédait deux reins lobés. Ils étaient logés profondément dans deux fosses 
rénales de chaque côté de la colonne vertébrale. . 

L'étude radiographique du monstre nous a révélé un squelette normal 
pour le tronc et les membres inférieurs. La ceinture scapulaire n'existait 
pas et le squelette de la tête faisait complètement défaut. Il y avait deux 
vertèbres cervicales, la dernière étant conique. 

Le système nerveux était complet. A la partie supérieure du sac ovoïde, 
la peau offrait 2° d'épaisseur. Au milieu du tissu nous avons constaté 
l'existence d’un cerveau en miniature normalement constitué. Les hémi- 
sphères cérébraux longs de 3°" et larges chacun de 2°%,5 étaient logés dans 
la masse conjonctive. Le cervelet qui faisait suite était à l’intérieur d’une 
poche de 1°" de diamètre au fond de laquelle s’ouvrait le canal médullaire. 
Aucune ossification n’était visible autour de ce cerveau rudimentaire. 

Ce monstre nous montre donc un état d’acéphalie moins complet que 
celui que nous avons décrit. Ici une partie de la tête ou mieux du cerveau 
est esquissée au milieu des tissus. C’est encore l’épiderme qui en proliférant 

RS Jonriar-Somestres (T: (5 020.) 0. 128 
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a empêché la tête de se développer et c’est l'avortement de la tête qui à 
étouffé la formation des organes comme l’æsophage, Festomac, le cœur et 
les poumons, organes qui se forment aux dépens de l’axe cérébro-spinal. 


GÉOGRAPHIE ZOOLOGIQUE. — Les Vertébrés aquatiques du Sahara. 
Note de M. Jacques PezLeëri, présentée par M. Edmond Perrier. 


Il semble paradoxal au premier abord de parler des animaux aqua- 
tiques, de ce qu’on est convenu d'appeler le grand désert. Cependant, en 
dehors de certaines formes déjà anciennement connues des puits et des 
chotts avoisinant le versant Sud de l’Atlas, les documents rapportés en ces 
dernières années au Muséum de Paris et étudiés par moi montrent que, 
même dans les parties centrales comme le Tassili des Azdjers, l’'Adrar, le 
Tagant, ont pu se maintenir en quelques rares localités privilégiées 
plusieurs espèces franchement dulcaquicoles, derniers vestiges d’une faune 
jadis beaucoup plus importante. 

Au demeurant, encore actuellement, le chiffre total des Vertébrés aqu4- 
tiques du Sahara, sans être élevé, n’est nullement négligeable; il atteint 
en effet 20 espèces (Reptiles 2, Batraciens 8, Poissons 10). 


Rgpri£es, — La présence de Crocodiles dans le Sahara, mentionnée déjà, d’après les 
dires des indigènes, par divers auteurs (Duveyrier, de Bary, Foureau), a été confirmée 
par l'envoi d'un échantillon communiqué par M. Flamand et capturé par le capi- 
taine Nieger dans le massif montagneux du Tassili des Azdjers (Oued Harer). D'après 
mon examen, il s’agit d'un jeune Crocodile du «Nil (Crocodilus niloticus Laur.), 
espèce bien connue répandue dans tous les grands fleuves de l’Afrique, mais dont 
l'existence en plein cœur du Sahara est des plus intéressantes à constater (*). 

En outre une Tortue aquatique, l'Emyde lépreuse (C/emmys leprosa Schw.), qui 
habite le sud de l'Espagne, la Barbarie et la Sénégambie, atteint le bord Nord du 
Sahara dans la région tunisienne. 


Barraciexs. — Plusieurs espèces de Batraciens de Barbarie s’avancent également au 
sud de l'Atlas. Il faut citer parmi les Anoures deux espèces paléarctiques à très vaste 
distribution géographique, la Grenouille verte (Rana esculenta L. var. ridiburnda 
Pallas) qu'on a signalée jusqu’à Ouargla et le Crapaud. vert (Bufo viridis Laur.), puis 
le Crapaud de Mauritanie (Bufo mauritanicus Schlegel) spécial, comme son nom 


(:) On peut se demander si elle n’y a pas été introduite à l’époque romaine, 
comme elle Pavait été en Cyréraïque. Foutefois, d’après M. René Chudeau, il y aurait 
aussi des Crocodiles au TFagant, région située très à l'ouest du Sahara ; ceux-ci ne 
sauraient assurément avoir cette origine. 
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l'indique à la région barbaresque, le Discoglosse peint (Discoglossus pictus Ouh.) 
qu’on rencontre, en outre, dans le sud-ouest de l'Europe; enfin un Urodèle, le Triton 
d'Hagenmüller (Molge Hagenmälleri Lataste). 

À cette liste doivent être ajoutés pour les régions centrales du Sahara : la Grenouille 
des Mascareignes (Rana mascarentensis D. B.), espèce franchement éthiopienne 
habitant non seulement ces îles, mais toute l'Afrique continentale jusqu’à l'Égypte, au 
Tchad et à. la Sénégambie et dont j'ai signalé Ia présence dans le Tassili des Azdjers 
(mare d’Ifédil) d'après les envois du capitaine Cortier, la Grenouille occipitale (Æana 
occipitalis Günther), forme de l’Afrique occidentale dont M. Chudeau vient de rap- 
porter des exemplaires pris dans l’est du Sahara, à Moudjéria (Tagant) et à Atar 
(Adrar), enfin le Crapaud panthérin (Bufo regularis Reuss) espèce africaine, à large 
distribution géographique, recueilli également dans cette dernière localité, 


Porssons. — Les espèces de Poissons déjà connues du sud de l’Atlas se répartissent en 
trois familles : un Cyprinodontidé, le Cyprinodon rubané (Cyprinodon fasciatus Val.), 
espèce répandue dans Loute la région méditerranéenne, trois Cyprinidés spéciaux à la 
Barbarie, une Phoxinelle (Phoxinellus Chaignoni Vaillant) et deux Barbeaux du 
type de notre Barbeau commun, le Barbeau de la Calle (Barbus callensis GC. V.) et 
le Barbeau de Biskra (B. biscarensis Boulenger) excessivement voisin, enfin trois 
Cichlidés franchement africains à distribution géographique très vaste (Æemichromis 
bimaculatus Gill, Astatotilapia Desfontainest Lacépède, Tilapia Zillii Gervais). 

En ce qui concerne les parties centrales, j'ai décrit en 1909 une espèce nouvelle du 
Tassili, le Barbus deserti Pellegrin, qui se rapproche d’une forme de Guinée le 
B. ablabes Bleeker, et vit à la mare d'Ifédil en compagnie du B. biscarensis Bler. 

Enfin les récents envois de M. Chudeau viennent encore augmenter celte liste de 
deux espèces récoltées à Atar (Adrar) : un Siluridé, le Clarias du Sénégal (Clarias 
senegalensis, G.N.) et un Cichlidé, la Tilapie de Galilée (Télapia galilæa Artédi) qui 
habite non seulement cette province, mais encore en Afrique, du Nil au Sénégal, 


De cet exposé on peut tirer les conclusions suivantes : 

Si le nord de l'Afrique à partir de l’Atlas ou sous-région maurilanique () 
doit être considéré comme paléarctique méditerranéen, par contre le Sabara 
en ce qui concerne ses Vertébrés aquatiques est déjà très nettement africain. 
Sauf dans sa partie Nord, où l’on trouve encore quelques apports de la forme 
précédente, partout ailleurs il ne contient que des formes spéciales ou à 
distribution franchement éthiopienne (?). 

L'étude de leur répartition géographique vient en outreapporter d’utiles 
indications sur ce qu'a dù être à une période peu éloignée le régime hydro- 


(:) Voir J. Pecrecnn, La distribution des Poissons d’eau douce en Afrique 
(Comptes rendus, t. 153, 1911, p. 297). 

(?) M. Germain arrive à des conclusions analogues en ce qui concerne les Mollusques 
fluviatiles (Bull. Mus. His. nat., 1911, p. 325). 
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graphique de ces régions soumises à un assèchement continu et progressif. 
Des formes méditerranéennes ont pu remonter par de grandes rivières jus- 
qu'aux massifs du Tassili et du Ahaggar, tandis que cette ligne de partage des 
eaux marquait en même temps la limite de l’extension des espèces venues 
du Soudan ou du Niger. Quant aux espèces aquatiques de PAdrar et du 
Tagant, elles présentent une origine sénégalaise indéniable et prouvent qu’à 
une période des plus récentes, des cours d’eau naissant de ces massifs com- 
muniquaient plus ou moins directement avec le fleuve. 


ZOOLOGIE, — Le cycle hétérogonique de Pterocallis üliæ Linné, et la pré- 
sence de la chlorophylle. Note de M. Louis Semicuon, présentée 
par M. Edmond Perrier. 


L'étude morphologique des Pucerons à permis de distinguer, parmi les 
femelles parthénogénétiques vivipares, ailées ou aptères, un cerlain nombre 
de formes bien définies qui, dans certaines familles, se succèdent suivant 
un ordre déterminé, Pour certaines espèces, il semble même qu'il existe 
un nombre fixe de générations parthénogénétiques, entre une fondatrice, 
née de l'œuf fécondé, et des sexupares, qui donnent naissance soil aux 
mâles, soit aux femelles ovigères. 

Mais, chez les Aphidiens proprement dits, les vivipares qui se reproduisent 
parthénogénétiquement, pendant la période active de la végétation, dif- 
fèrent peu les uns des autres, et, dans les conditions favorables, on a pu 
observer chez plusieurs espèces, un nombre considérable de générations 
parthénogénétiques, se succédant sans que des formes mâles ou ovigères 
fissent leur apparition à l’époque habituelle. 

Dans les cas où le cycle complet, qui se ferme par la ponte de l'œuf 
fécondé, n’est pas une série limitée de formes distinctes, des agents exté- 
rieurs peuvent agir actuellement, d’une façon directe ou indirecte, sur le 
mode de reproduction. 

L'action de ces facteurs, mise en évidence par les travaux d’un assez 
grand nombre d'auteurs (!), est, en partie, connue. Les observations 
publiées jusqu'ici conduisent à deux remarques générales : 

. a. La reproduction de l'Aphidien est parthénogénétique, sur les parties 
de la plante nourricière en état de végétation active; 


(t) La bibliographie paraîtra dans mon prochain Mémoire. 
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b. Les individus non parthénogénétiques (mäles et femelles ovigères) 
ont été rencontrés le plus souvent en automne, d’autres fois en été, mais 
sur des plantes fanées, plus rarement au printemps, mais alors sur des 
végétaux qui fleurissent à cette époque, ou en hiver, mais à l’état de vie 
ralentie. 

Aussi l'opinion dominante rattache-t-elle les changements dans le mode 
de reproduction des Aphides proprement dits à des modifications de leurs 
aliments. La température et les autres conditions climatériques semblent 
n'avoir qu'une action indirecte en modifiant la végétation de la plante ou 
l’activité du Puceron. 

Mais les changements alimentaires, qui retentissent sur les organes géné- 
raux du puceron sont-ils surtout quantitatifs ou qualitatifs? Se rattachent- 
ils à une modification visible des tissus de la plante nourricière? Pour 
étudier ces questions on ne peut s'adresser à la première espèce venue de 
Puceron ou de plante, car dans beaucoup dé cas les conditions qu'on 
voudrait observer séparément se trouvent réunies dans la nature ou ne sont 
réalisées que pendant une durée trop courte. 

Lorsque la période qui précède la floraison de la plante nourricière est 
courte, il arrive souvent que les feuilles se fanent peu après la formation des 
fruits. Dans cet espace de temps trop limité, il est difficile de rencontrer un 
nombre variable de générations, et l’on ne peut observer séparément trois 
sortes de circonstances qui peuvent influer sur la nourriture des Pucerons : 
la formation des fleurs et des fruits, la diminution et la cessation de Pactivité 
chlorophyllienne, enfin la fanaison de la feuille, dans les conditions natu- 
relles. 

D'autre part, il convient que le Puceron étudié ait une multiplication 
rapide, afin qu’on puisse comparer l’action des facteurs externes sur des 
individus éloignés de la fondatrice par un nombre plus où moins grand de 
générations. 

Toutes choses égales d’ailleurs, l'aptitude à produire des parthénogéné- 
tiques peut être, en effet, plus ou moins affaiblie, chez les descendants de 
degré plus ou moins éloigné de la souche (c'est ce qui a été observé chez 
plusieurs Cladocères). 

J'ai déjà fait connaître (!) des cas où l'apparition des femelles ovigères 
suivait la disparition du pigment vert dans le parenchyme, et la formation 
à la base du pétiole, de la cloison de liège, qui précède la chute de la feuille. 


(1) Bulletin de la Société entomologique de France, 1910, p. 330. 
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En ce qui concerne le Tilleul, cette coïncidence est frappante, car, sur le 
même arbre, pendant 2 mois environ, se rencontrent à la fois des feuilles 
vertes, des feuilles jaunissantes, des feuilles jaunes, et durant ce temps les 
femelles ovigères existent en même temps que des parthénogénétiques et 
sur les mêmes branches que ces dernières. 

J'ai isolé, une par une dans des tubes de verre, des parthénogénétiques 
prises les unes sur des feuilles d’un vert sombre, les autres sur des feuilles 
jaunissantes ou jaunies. Chaque jour des fragments de feuille de la couleur 
correspondant à celle sur laquelle l'individu avait été pris étaient renouvelés 
dans les tubes. Dans ces conditions tous les individus pris sur des feuilles 
vert sombre et nourris de même n’ont pas donné une seule ovigère ni un 
seul mâle. Tandis que tous les individus parthénogénétiques qui ont eu pour 
descendants immédiats des mâles ou des ovigères avaient été pris à l’état 
de jeune sur des feuilles jaunissantes et nourris en tube, de portions de 
limbe à peu près dépourvues de chlorophylle. Aurait-il été possible d'obtenir 
indéfiniment des parthénogénétiques, dans les tubes d’élevage, à la con- 
dition de procurer toujours de la nourriture verte ? Je l’ignore, car je ne suis 
pas parvenu à obtenir plus de trois générations en élevant les individus un 
par un dans des récipients isolés. Quoi qu’il en soit, ces expériences m'ont 
permis de constater que les parents des mâles et des ovigères ne diffèrent 
pas des parents des parthénogénétiques par des caractères spéciaux. Il n’y a 
donc pas lieu de distinguer morphologiquement une forme sexupare. De 
plus la rencontre des premières ovigères sur les feuilles jaunes, à la date 
du 17 août et celle de quelques vivipares sur des feuilles vertes, au milieu 
d'octobre semble exclure l'hypothèse que Pterocallis tiliæ Linné ait un nombre 
de générations limité pour chaque cycle, tandis qu'elle rend plus frap- 
pant le parallélisme entre la présence de la chlorophylle dans les feuilles et 
le développement parthénogénétique chez le Puceron. , 

Il y aurait lieu de rechercher maintenant quelles sont les substances con- 
tenues dans les tissus pourvus de chlorophylle, qui seraient susceptibles de 
prolonger la parthénogenèse chez des Pucerons élevés en tube clos. 

Actuellement, nous ignorons si la nourriture formée de feuilles presque 
privées de chlorophylle pourrait arrêter la parthénogenèse chez les descen- 
dants immédiats de la femelle vierge fondatrice, née de l'œuf. Mais, à partir 
de la fin d'août, et jusqu’au milieu d'octobre, les individus parthénogéné- 
tiques ailés de Pterocallis tiliæ L. ont donné : soit d’autres aïlés vivipares, 
lorsque leur nourriture contenait quantité de chlorophylle, soit des mâles 
(ailés) et des femelles ovigères (aptères) lorsque lès feuilles étaient plus ou 
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moins jaunies. Ces résultats ont été obtenus d’une façon régulière, dans 
plus de vingt tubes d'élevage, bouchés au liège, sans que j'aie pu noter une 
seulé exception. 


Chez cette espèce, le changement du mode de reproduction fait donc suite à 
des modifications alimentaires en rapport avec la présence de la chlorophylle 
-chez la plante nourricière. 


ZOOLOGIE. — Sur certains organes sensitifs constants chez les larves 
de Diptéres et leur signification probable. Note de M. D. Ketuin, 
présentée par M. E.-L. Bouvier. 


Au cours de mes recherches sur la morphologie larvaire des Phorides, 
j'ai constaté que ces larves présentent sur tout le corps des organes sensitifs 
bien déterminés, quant à leur forme et leur nombre; ils occupent une posi- 
tion constante sur les divers segments thoraciques et abdominaux d’une 
espèce donnée. On peut même homologuer les organes sensoriels des larves 
d’une espèce déterminée avec ceux des autres espèces grâce à cette identité 
de place et d'égalité du nombre dans les deux cas. En outre, dans les cas’où 
ces organes sont d'aspect différent dans deux espèces (ex. : formations à 
de Phora bergenstammi et de Phora rufipes) (), il suffit de se reporter 
au premier stade larvaire pour retrouver ces organes sous la même forme. 
Parmi toute les formations sensitives, une surtout est intéressante, parce 
que je lai rencontrée d’une façon absolument constante chez les larves de 
Diptères nombreuses et variées que j'ai examinées; c’est la formation pleu- 
rale des segments thoraciques, composée chez les Phorides de quatre poils 
sensilifs (formation d). 

Voici comment cet organe se présente chez une série de larves appar- 
tenant à des familles diverses de Diptères. 


Syrphidæe (Syrphus ribesit, Platychirus scutatus, Melanostoma scalare) : cet 
organe est formé de trois poils éourts droits, qui surmontent un mamelon peu saillant. 

Muscidæ (Calliphora erythrocephala, Musca, Lucilia, Pollenia rudis, ete.) : 
cet organe est formé d’un bouquet de trois poils courts un peu recourbés, disposés 
de chaque côté de la face ventrale des segments thoraciques. Il est intéressant de 
rémarquer qu’à côté de ces formations, on trouve des anneaux chitineux ét un bâtonnet, 
respectivement analogues aux formations à et e des Phora. 


(*) Ces indications sé rapportent à mon Mémoire sur les larves de /Aore (Bulle 
Scient. Fr. et Bel., 7° série, &. XELV, 191», fase. À). 
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Anthom)ydiæ (Antomyia, Homalomyia canicularis, Calliophrys riparia, ete.) : 
cet organe est formé également d'un bouquet de trois poils (courts chez Homalomyia 
et Antomyia, très longs chez Calliophrys) accompagnés aussi de cercles chitineux b 
et d’un bâtonnet c. Il est intéressant de remarquer que de Meijere a donné dans son 
travail Vepenthes-Thiere (Ann. du Jard. bot. Buitenzorg, 1910) une figure (69) 
de profil de la larve de Phaonia nepenthincola Stein, où, sans le décrire, il a repré- 
senté cet organe sous forme d’un bouquet de trois longs poils. 

Oestridæ (Gasterophilus equi, Oestrus bovis) : l'organe d est formé aussi de trois 
poils sensitifs. Chez les larves de Gasterophilus equi, en particulier, les formations 
sensitives ventrales des segments thoraciques présentent une analogie frappante avec 
ce que nous avons vu chez les Phoridæ. Chez les Sapromyizinæ (Sapromyza plu- 
micornis), Drosophilinæ (Drosophila confusa, D. funebris, D. ampelophila), plu- 
sieurs Agromyzine et Heteroneurinæ (Heteroneura albimana) cet organe est formé 
de trois poils rapprochés par leur base et un peu recourbés vers l'extérieur. 

Leptidæ (Leptis scolopacea) : Cet organe est formé de quatre poils courts très 
rapprochés occupant absolument la même place que chez les larves précédentes. 

-Stratiomyidæ : chez ces larves qui ont la peau dure et renfermant des dépôts 
calcaires, les poils sensitifs sont en général longs et pennés; cet organe est formé de 
trois poils inégaux, pennés et rejetés un peu de côté. 

Tipulidæ : Sur un grand nombre de représentants étudiés, l'organe est formé de 
quatre poils petits et rapprochés. 


Rhyphidæ (Rhyphus fenestralis) : l'organe est formé de trois poils inégaux rap- 
prochés par leur base, | 

J'ai également trouvé cet organe chez les larves de Péychopteridæ, chez les 
Chironomidæ et Melusinidæ, mais iei les accidents divers de la peau, ainsi que 
d’autres formations sensitives les masquent souvent. 

Enfin, j'ai bien observé cet organe chez les larves des divers Mycetophilidæ, en 
particulier chez les larves de Sciara medullaris, qui montrent cet organe formé de 
quatre poils très courts, rigides, très rapprochés et disposés sur deux rangées. Ces 
formations ont ici une ressemblance frappante avec celle des Phora du deuxième 
groupe (Kæirin, loc. cit.). 


Nous voyons donc que les formations pleurales des segments thoraciques, 
représentées par trois où quatre poils sensitifs, plus ou moins rapprochés 
par leur base, existent chez toutes les larves de Diptères, aussi bien Cyclo- 
rhaphes qu'Orthorhaphes. Elles existent aussi bien chez les larves libres, 
ayant les habitats les plus divers, que chez les larves parasites des plantes 
(Ayromyisinæ) et des animaux (Oestridæ, Pollenia). Ces formations sont 
toujours placées dans le voisinage immédiat des disques imaginaux des 
pattes ; ne seraient-elles pas un dernier vestige des pattes larvaires? 
Cette hypothèse parait vraisemblable, car, si l'on examine des larves à 
pattes très rudimentaires, telles qu’on en trouve dans certaines familles de 
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Coléoptères (Larinus maculosus, Balaninus nucum et autres), on voit ces 
rudiments, sous forme de petits mamelons, incapables de servir à la loco- 
motion, et néanmoins surmontés de poils sensoriels. Ainsi la patte des 
larves d’insecte, à la fois organe ambulatoire et sensitif, pourrait disparaître 
en tant qu'organe ambulatoire, mais persisterait toujours en tant qu'organe 
sensoriel. 

Je nai cité au cours de ce travail que les formes dont les déterminations 
sont certaines, grâce à l’amabilité de M. le D" Villeneuve ; mais j'ai fait des 
observations analogues et de tous points concordantes sur de très nom- 
breuses autres larves dont les déterminations ne sont pas encore achevées. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur le mécanisme de la destruction des diastases 
par la lumière. Note de M. Henri AGuruow, présentée par M. E. Roux. 


Roux, avec la toxine diphtérique (‘}), Fernbach, avec la sucrase (?}, ont 
montré que l'influence destructrice des rayons solaires sur les diastases est 
due à une action simultanée de la lumière et de l'oxygène. Hertel, étudiant 
plus récemment (*) l’action de l’ultraviolet, rapporta l’atténuation des 
enzymes à un phénomène de réduction. L'action de la lumière aurait-elle 
un mécanisme si différent suivant que l’on opère dans l’une ou l’autre partie 
du spectre? En vue d’élucider cette question, je me suis adressé à un certain 
nombre de préparations diastasiques : sucrase obtenue par macération 
d’Aspergillus niger, émulsine d'amandes (Merck), laccase et tyrosinase de 
la macération glycérinée de Russula queletit, tatalase de panne de pore et 
de foie de veau, présure en pastilles de Hansen. 

Pour la sucrase, la laccase et la tyrosinase, je suis arrivé aux conclusions 
expérimentales suivantes : 


Ces trois diastases sont inattaquées par la lumière visible dans le vide. Exposées 
dans le quartz à la lumière de la lampe à mercure, elles sont en partie détruites dans 
le vide, moins toutefois qu'en présence d'oxygène. On peut trouver une explication 
rationnelle de ce fait dans les recherches récentes sur la décomposition de l’eau en 
eau oxygénée et hydrogène par la lumière ultraviolette (*). Dans le vide, l'hydrogène 


(1) Ann. de l'Inst. Pasteur, LH, 1888, p. 629. 
(?) Ann. de l’Inst. Pasteur, t. I, 1889, p. 475. 
(5) Zeitschr, für allgem. Physiol., t. IV, 1904, p. 1. 
(*) Miroscaw KerNpaum, Comptes rendus, Î. 149, 1909, p. 273, et Tran, Comptes 
rendus, L. 152, 1911, p. 1012. 
C. R., 1911, 2° Semestre. (T. 153, N° 20.) 129 
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est. simplement mis, en liberté; en présence d'oxygène: au contraires il se.combine à ce 
dernier élément et donne une nouvelle quantité d’eau oxygénée: Or celle-ci détruit 
les diastases en les oxydant rapidement : après { heures de séjour dans l’eau oxygénée 
à 0,5 pour 100, la laccase et la tyrosinase de la macération de Russule sont entière- 
ment détruites. Les faits observés avec ces trois premières diastases correspondent 
donc parfaitementiavec ce qu’on sait sur la production d’eau oxygénée à la lumière. 


On peut résumer le mécanisme de l’action lumineuse : 


1° La lumière visible est active sur des diastases (sucrase, laccase, tyro- 
sinase) seulement en présence d'oxygène; elle agit par oxydaton,1ly a 
probablement formation d’eau oxygénée (!), mais seulement en présence 
d'oxygène libre; 

2° La lumière ultraviolette, plus active, est susceptible de décomposer 
l’eau avec formation d'eau oxygénée; aussi détruit-elle les diastases en 
solution aqueuse, même en l'absence d'oxygène ; en sa présence, l'action est 
encore plus rapide, la formation d’eau oxygénée étant plus grande; il s’agit 
bien là encore d'un phénomène d’oxydation. 

La présence d’eau est nécessaire à l'attaque par les rayons ultraviolets : 
en solution dans la glycérine à 30° Baumé, après 3 heures d'exposition dans 
le quartz, la tyrosinase n’est pas attaquée; il n’y à pas là une question 
d’opacité de la glycérine pour les radiations, comme le croit Vallet (?). 

D'émulsine ne se comporte pas tout à fait comme les-diastases pré- 
cédentes; elle est légèrement attaquée par la lumière visible dans le 
vide; ceci nous amène à penser que le mécanisme d'oxydation par l’eau 
oxygénée qui explique parfaitement les faits pour la sucrase, la laccase et la 
tyrosinase, n’est pas absolumént général. Il y aurait deux façons d’être des 
diastases vis-à-vis des rayons visibles dans le vide. Nous trouvons dans la 
catalase un exemple bien plus accentué que celui de l’émulsine d'une . 
attaque dans le vide par la lumière visible. 

D'après ;Zeller et Jodlbauer (*), les rayons visibles di: A ne dé- 
truisent. la catalase qu'en nrésenge de l'oxygène; la destruction par les 
radiations ultraviolettes n’est d’autre part pas influencée par sa présence 
ou son absence. Battelli et Stern (*) sont arrivés au contraire au AR 


. (1) Miroslaw Kernbaum a montré que sous l’action de la lumière solaire il. se for- 
mait H20? (Société de Physique, 3 juillet 1gxv). | ' 
(2) Comptes rendus, t. 150, p. 632. 
(#) Biochem. Zeisehr.. 1. NII, 190$, p.84. 
(à) Comptes rendus Soc. Biologie., t. LA VIH, 1910, p.' 1040. 
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suivant : la destruction de la catalase se produitsous l’action de la lumière 
visible avec la même intensité en présence ou non d'oxygène. 

J'ai fait sur la catalase de panne de pore et sur celle de foie de veau un 
certain nombre d'expériences, tant au soleil qu’à la lumière de la lampe à 
mercure, et woici les conclusions auxquelles je suis arrivé : la catalase, 
comme l'émulsine, bien que détruite dans le vide par les rayons visibles, 
l’est cependant moins qu’en présence d'oxygène, ce qui est en contradic- 
tion avec les résultats de Battelli et Stern; d'autre part, la destruction par 
les rayons ultraviolets est notablement diminuée par Pabsence d'oxygène, 
contrairement à ce qu’avaïlént annoncé Zéller ét Jodibauer. Des résultats si 
différents obtenus au cours de trois travaux successifs sur li même diastase 
montrent combien sont périlleuses les affirmations sur de telles questions; 
-comme le faisait remarquer Duclaux, la masse mème de la diastase est si 
petite qu'il peut suffire, pour en provoquer l'oxydation par la lumière, 
d'une trace d'oxygène; d'autre part, on s’imagine combien peut être grandé 
Pinfluence désimpuréetés mconnues qui accompagnent la diastase. 

Un troïsième mode d'action de la lumière sur les diastases se présente à 
nous dans l'étude de la présure; celle-ci est inattaquée par les rayons visibles 
et la lumière ultraviolette la détruit aussi activement en présencé ou en 
absence d'oxygène (!). 

On voit en résumé que, dans l’état actuel des choses; il n’ést pas possible 
de donnér une unique explication du mécanisme de l’action de la lumière 
sur les enzymes. Trois groupes de diastase se présentent à nous : 

L'un renferme Lx sucrase, la laccase et la tyrosimase, attaquées seule- 
ment en présence d'oxygène moléculaire par les rayons visibles, et moins 
rapidement détruites en l'absence de cet élément par l’ultraviolet. Le mé- 
canisme d’oxydation est parfaitement bien expliqué dans ce cas par la 
formation d’eau oxygénée. 

Le second comprend la catalase et l’émulsine, détruites dans le vide par 
toutes les radiations, moins activement toutefois qu’en présencé d'oxygène. 

Be’troïsième estreprésenté par la présure, insensible aux rayons visibles, 
attaquée d’une façon aussi intense par les radiations ultraviolèttes en pré: 
sence d'oxygène ou dans le vide. 

L'existencé de ces différents types diastäsiques est-il di à la présence 


(*) On trouvera des détails sur l'activité plus où moins grande de la lumière visible 
sur les différentes diastases dans une précédente Note : Action des rayons ultra- 
violets sur les diastases (Comptes rendus, +. 152; 13 février 191, p. 308). 
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dans les solutions de corps étrangers à la diastase ou à la nature même du 
substratun de celle-ci? On ne saurait répondre actuellement à cette ques- 


tion (!). 


LA 
CHIMIE BIOLOGIQUE, — De l’action caséifiante de certains lipoïdes. 
Note de MM. H. Garuunezr et À. Tizmanr, présentée par M. Labbé. 


Les recherches que nous avons poursuivies depuis 1908 sur le rôle joué 


par les lipoides dans la défense de l'organisme, nous ont amenés à conclure 


tout d’abord que : 
Certains lipoïdes, eten particulier les lipoïdes hépatiques, déterminent, en 


injections sous-culanées, des réactions caractérisées au début par un empà-. 


tement au lieu d'injection et, ultérieurement, par la production de nodosités 
de volume variable, mais le plus souvent de la grosseur d’une petite noïx, 
nodosités remplies par un magma épais, crémeux et entourées d’une enve- 
loppe fibreuse assez résistante, Quelques nodosités peuvent aboutir au spha- 
cèle de la peau sus-jacente et à la suppuration. 

Ces nodosités, qui se produisaient primitivement chez des animaux atteints 
d'infections expérimentales, pouvaient passer, au premier abord, et pour 
un expérimentateur par trop prévenu de l'efficacité thérapeutique des 
lipoides, pour de véritables «€ points de fixation à bacilles tuberculeux », 
d'autant plus que la recherche du bacille de Koch par le rouge de Ziehl 
était positive, On trouvait, en effet, dans les frottis des aspects semblables 
à ceux du bacille de Koch ou « des débris bacillaires colorables par le 
Liehl, Cependant ce magma, injeeté sous la peau ou dans le péritoine du 
cobaye, ne donnait jamais de tuberculose ». | 

Cherchant à nous expliquer ce phénomène, nous avons traité le pus par 
le mélange alcool absolu-éther à parties égales; après agitation et centrifu- 
gation, le culot fut étalé sur des porte-objets vierges et coloré par le Ziehl: 


Gelui-ei resta négatif et, dans aucune préparation, nous ne pümes retrouver 


la moindre trace de LG 


Pour confirmer ce rèsultat, à des animaux sains n'ayant présenté aucune 


réaction thermique après injection de tuberculine, nous avons injecté des 
solutions de lipoïdes hépatiques dans l'huile de vaseline neutre ou des 


émulsions des mêmes corps dans l’eau salée physiologique et nous avons. 


a —_—_—_——_—pZrr 


€‘) Un Mémoire détaillé paraîtra dans un autre Recueil. EE 
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constaté 8 jours environ après les premières injections (celles-ci étant 
faites quotidiennement) l’apparition de nodosités qui 15 jours plus tard 
atteignaient le volume d’une noix et finissaient par déterminer une escarre 
dont la chute laissait une ulcération avec grand décollement. Cette plaie 
s’infectant déterminait la mort du sujet lorsque l'abcès avait été volumi- 
neux; dans la plupart des cas, au contraire, elle se cicatrisait spontanément. 
Le pus crémeux de ces abcès présentait cependant, malgré l'absence de 
toute infection tuberculeuse, des corps colorés par le Ziehl. 

À quoi est due cette réaction du cobaye aux injections sous-cutanées 


de lipoïdes ? 


Dans sa Thèse inaugurale (La recherche du méconium en médecine légale, Thèse, 
Lille, 1911), M. G. Lefebvre signale la présence d’abcès semblables dans le tissu cellu- 
laire sous-cutané du lapin après injection de méconium bouilli. « Nous signalerons en 
passant, écrit-il, que ce lapin eut, au niveau d’une injection, un abcès suivi d’escarre, 
mais la cicatrisation se fit facilement. Ce fut d’ailleurs le seul abcès que présentaient 
les lapins de nos deux séries. En effet, à l’autopsie, nous avons pu constater chez cha- 
cun d’eux, à l'endroit où avaient été faites les injections, un nombre égal de petits 
nodules de la grosseur d’une petite noix et renfermant un magma blanchâtre et caséeux, 
d’odeur analogue à celle du contenu des kystes sébacés, mais on n’y pouvait plus recon- 
naître les éléments du méconium etil n’y apparaissait aucune tendance à lasuppuration.» 


Voilà donc deux corps: lipoïde hépatique et méconium, qui ont la même 
propriété caséifiante. Nous connaissons un troisième corps jouissant de 
cette propriété et dont l’étude complète a été faite par M. Auclair : c’est 


l’éthéro-bacilline, poison caséifiant-du bacille tuberculeux. 


Or si nous comparons les divers composants de ces corps et leurs pro- 
priétés, nous voyons que bien des points de similitude existent entre eux : 
tous trois contiennent de la cholestérine et des acides gras en grande abon- 
dance, tous trois contiennent des éléments solubles dans l'alcool et l’éther 
(et ce sont précisément la cholestérine et les acides gras), tous trois pro- 
duisent la caséification. 

Or il est admis à l'heure actuelle que l’acido-résistance du bacille de Koch 
est due à la présence d’acides gras dans son enveloppe cireuse. 

En résumé, nous nous croyons autorisés à conclure que : 


Il existe dans les lipoides et en particulier dans les lipoïdes hépatiques des 
acides gras solubles dans l’éther, acido-résistants et capables de déterminer 
la caséfication, propriétés qui les rendent semblables à l'éthéro-bacilline 
d’Auclair, poison caséifiant du bacille tuberculeux . 
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GÉOLOGIE. — Sur quelques conséquences de l'hypothèse d'un dualisme des 
plissements paléozoiques dans les Alpes occidentales. Note de M. Maurice 
Luerow, présentée par M. Pierre Termier. 


Dans une précédente Note ("), j'ai montré qu'on pouvait distinguer 
dans les Alpes franco-suisses deux chaînes paléozoïques d’âge différent : la 
chaine ségalauntenne qui est anté-stéphanienne, et la chaîne allobrogienne 
qui serait seulement anté-triasique. Cette différenciation semble se Fée 
dans les autres vieux massifs de la chaîne française. 

Une première conséquence à tirer de cette hypothèse concerne l'âge de 
la protogine. 

MM. Duparc et Ritter (?), par des recherches très détaillées, ont fait voir 
que, dans les conglomérats stéphaniens, dits de Vallorcine, il n'existait aucun 
débri de protogine. Celle-ci n'a été signalée, d’après Venance Payot (°), 
que dans le conglomérat de l’Ajoux, près Argentière (Vallée de Chamonix). 
Nous avons, mes collaborateurs MM. Argand et Jeannet et moi, fouillé 
complètement le petit affleurement de l’Ajoux sans trouver aucune trace de 
galets de protogine, et de beaux échantillons de conglomérats, conservés 
dans le Laboratoire de Géologie de la Sorbonne, n’en montrent également 
aucun reste. Nous n’avons rencontré que le type habituel du gnéiss injecté, 
type Aiguilles-Rouges, qui peut se confondre aisémient avec la protogine." 

Je crois pouvoir en conelure que la protogine n’affleurait pas aux temps 
du Stéphanien. Or, des recherches récentes, faites dans le massif de l'Aar. 
par M. J: Kœnig she ger (*), ont nettement Aerbntre que le faciès bordier 
porphyrique de laprotoginéinrebté les schistes carbonifères. M. W:Staub(®) 
à fait une démonstration analogue et confirmé la concordanée du Houïller 
sur les gneiss. ” 

Pats l'extrémité sud du massif des Aiguilles-Rouges, non loin de la garé 
des Houches, les schistes carbonifères semblent avoir été partiellement 


(') Comptes rendus, 30 octobre 19rr. 

(?) Durarc et Rirren, Les formations carbonifères et les quartsites du Frias, etc. 
(Mémoires Soc. phys. et d'Histoire naturelle de Genève, t. XXXII, 1894). 

(*) A. Micnez Lévy, Étude sur les roches cristallines et éruptives des environs du 
mont Blanc (Bull. C. géol. Fr., v. I, n° 9, 1890, p« 22). 

(*) J. KorniGsseerGer, Ærläuterungen zur geologischen und miner alogischen 
Karte des üstlichen Aaremassios. FRÉDÈRE -im- Bridblu Ar OBO 

(5). W. Sraur, Société hele. des Sc. ntrsier elles session dé Soleure, 1911: 
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transformés en cornéennes par l'action d'un magma lointain, que, par ana- 
logie, j’assimile à celui de la protogine. 

La protogine du massif du mont Blanc serait donc d'âge post-stéphanien 
eLanté-triasique ; elle serait permienne. Iresterait à rechercher si cette pro- 
togine aurait précédé ou suivi la surrection de la chaîne allobrogienne dont 
elle serait l'apanage exclusif. 

‘Une autre conséquence me parait découler du dualisme des chaînes pa- 
léozoïques dans nos Alpes: La chaîne allobrogienne\aiseule té culbutée par 
les mouvements alpins tertiaires. Elle a donné naissance à des nappes helvé- 
tiques, alors que, sur la vieille pénéplaine ségalaunienne, les masses .sédi- 
mentaires n’ont.fait que glisser. La chaîne allobrogienne chevauche sur celle 
qui lui fut quelque peu.antérieure, mais ce chevauchement est d'âge ter- 
tiaire. Le massif du mont Blanc-et la zone à protogine du massif de F'Aar 
ont été poussés.vers l'extérieur alpin de quelques kilomètres, et nous aitri- 
buons à cette avancée la différence si marquée qui existe entre la pro- 
togine et les granites de Vallorcine et de Gastern. 

Le synclinal de Chamonix est à mes yeux l’homologue parfait de celui de 
la Jungfrau en Suisse, synclinal qui sépare deux régions cristallines si no- 
toirement différentes, et qui. se prolonge très loin en profondeur, comme on 
l'a vu par le percement du tunnel du Lætschberg. Ainsi, sous le mont 
Blanc, doit, dans le Trias, se prolonger le synclinal de Chamonix. [l'y a 
bien eu un « formidable sHÉMent » le long de la vallée de Chamonix, 
ainsi que l’a très justement dit M. Michel Lévy (*). C’est cette marche vers 
l'avant du massif du mont Blanc qui permet seule d'expliquer la diver- 
gence de direction de ses schistes cristallins d'avec ceux de l'extrémité 
méridionale du massif des, Aiguilles-Rouges. 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur l'origine des manifestations électriques des orages, 
à l’occasion de l'observation des cyclones en mer de Chine. Note de M. G. 
Le Caper, présentée par M. J. Violle. 


J'ai l'honneur d’appeler l'attention de l'Académie sur un fait d’obser- 
vations personnelles très suggestif, déjà signalé par divers observateurs et 
notamment par le P. J. Algué (?), à savoir : que les perturbations cyclo- 


(1) A. Mronec Lévy, loc.cit., p. 23. 
(?) ArGué, The Cyclones of de se East, 2° Éditions Manila, 1904; p. 182. 
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niques les plus violentes (typhons), mettant en jeu la plus grande somme 
d'énergie mécanique apparente en présence des plus abondantes conden- 


- sations, ne comportent, dans leur zone interne, aucune des manifestations 


électriques propres aux perturbations orageuses, qui se développer 
d’ailleurs avec intensité dans la périphérie des cyclones. 

En conséquence de mes études antérieures du champ électrique de Pat- 
mosphère, je crois pouvoir fournir de ce fait l'explication suivante, dont le 
fondement expérimental se trouve dans les résultats obtenus au moyen du 
dispositif réalisé par L. Palmieri, sous le nom de machine électrique 
atmosphérique (). 

L'orage est un tourbillon à axe horizontal ou très incliné vers l’horizon 
(Hizoesranpsson et Trisserenc DE Borr, Les bases de la Météorologie . 
dynamique, 7° Livre, Chap. V, 1904, p. 25h 

Le cyclone est un tourbillon à axe vertical (Id., passim et Divers, classique). 


Dans le champ électrique terrestre vertical, le tourbillon à axe horizontal 
peut seul développer des charges d'inrLuence et des différences de potentiel 
suffisantes pour provoquer des décharges disruptives. 


Et c’est ainsi que, lorsque le typhon atteint la terre et que son axe 
s'incline, quelques manifestations électriques commencent à se produire. 

On remarque d’ailleurs qu'il est, dèslors, bien près de se transformer et 
de se disperser (J. ALaué, loc. de). 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la protection contre la foudre des observatoires 


de grande altitude. Note de M. J. Varror, présentée par 
M. L. Cailletet. 


Les observatoires de grande altitude sant particulièrement menacés par 
la foudre, et la protection en est très difficile. Le sol est gelé et la neige est 
très mauvaise conductrice de l'électricité. 

Ce serait une illusion de penser que l’isolement d’une construction sur la 
neige suffit pour la protéger. En août 1911, le laboratoire construit au 
sommet du mont Blanc sur l'ordre de la Société des Observatoires à été 
frappé par la foudre, et un homme grièvement blessé n’a pas tardé à suc- 


(:) G. Le Cave, Étude du champ dE à <. de ! sde É 76, p. 44. Paris, 
J.-B. Baillière et fils ; 1898. sat ft 
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comber. La construction étaiten bois, ensevelie dansla neige, sans paraton- 
nerre. Le toit était couvert de feuilles de cuivre. 


La couverture en cuivre ne peut pas être incriminée, car cette cabane avait déjà été 
foudroyée en 1909, lorsque le cuivre n’était pas encore posé. 

En 1903, d'après M. Bossonney, l'Observatoire Janssen, construit en bois sur la 
neige du mont Blanc, fut frappé par la foudre. Des clous, dans une caisse, se soudèrent 
entre eux, des boîtes de conserves vides furent percées'de trous, des! assiettes de fer- 
blanc se soudèrent en un bloc. 

En 1895, cet observatoire fut muni de plusieurs paratonnerres placés sur son 
sommet. Le conducteur était un câble de cuivre qui conduisait l’électricité jusqu’à un 
petit rocher, à 100% de distance. Le contact au rocher était assuré par un tas de fer- 
raille de books à 6006, 

En 1903, on y ajouta deux conducteurs formés de fils de fer à petite section. En 
1904, deux nouveaux conducteurs; en:fils de fer à grosse section, furent encore placés, 
reliés toujours au même rocher et au tas de ferraille, 


Les conducteurs ne manquaient donc pas; malgré cela la foudre con- 
tinua à visiter souvent l'observatoire, fondant par place des cuillères, des 
fourchettes, des boulons, perçant des assiettes et des tasses en fer émaillé, 
soudant des écrous avec leurs boulons, carbonisant des pièces de bois, per- 
çant.des feutres. Le couvercle de fermeture de la grande lunette, en métal 
épais, était percé de trous caractéristiques, -très ronds, avec un petit bour- 
relet.en métal fondu tout autour. 


Des témoins oculaires relatent des coups de foudre. Vers 1903, 1e guide Félix Bozon 
vit une série. de courants électriques semblables à ,des rubans de feu qui, partant du 
câble conducteur, traversaient horizontalement la chambre ; ce phénomène effrayant 
dura 2 heures et demie. 

En 1902, le guide Antonin Tournier vit dans l'observatoire la foudre globulaire, sous 
forme d’une boule de feu grosse comme un œuf de pigeon allongé, se promenant assez 
lentement, revenant en arrière et éclatant ; un homme reçut une'forte secousse. Une 
heure: après, la foudre !éelata de nouveau, donnant de fortes secousses aux hommes, 
dans les jambes. 

En 1906, le même guide assista à deux décharges de la foudre sur l'observatoire. 
Des étincelles jaillissaient de tous côtés, avec un bruit de grosse toile qu’on déchire. 
Les hommes ressentirent des fortés secousses dans les jambes, comme des coups de 
bâton. 

Ea 1907; d’après! le: même témoin, la foudre tomba-plusieurs’fois, vers Je: soir, sur 
l'observatoire, à intervalles à peu près-réguliers de quelques minutes,-avec;un bruit 
effrayant. À chaque décharge, des étincelles pareilles à des serpents de fer sillon- 
naient l’observatoire dans tous les sens, avec une insupportable odeur de roussi. Le 
phénomène dura près de 1 heure. À fj" du matin, nouveau spectacle semblable. 'A 10h 
dumatin, côup de foudre isolé, brûlant: une*bande de feutre. À 4* du soir, deux 
coups de foudre ressentis dans les jambes, avec rubans de feu. 

En 1909, d’après 'le charpentier ‘Amoudruz et l'observateur rprécédent, ‘la ‘foudre 
fruppa l'observatoire avec:fracas,; à sept ou’huit-reprises. De tous côtés -partout où:se 


C. R., 1911, 2° Semestre. (T. 153, N° 20.) 130 
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trouvaient des pièces métalliques, partaient des étincelles en formes d'étoiles ayant 
jusqu’à 20 de diamètre. 

Un échange se faisait particulièrement entre la grande lunette, le fourneau et un 
sommier métallique. Ce spectacle terrifiant dura 1 heure. Une [tarière, une scie et 
d’autres outils présentèrent des traces de fusion. 

Tous ces coups de foudre ont été vus à l’intérieur de l’observatoire. 

Un paratonnerre en mauvais état peut être la cause d’un accident. En 
1900, la pointe d’un des deux paratonnerres du refuge des Bosses ayant 
été brisée, la tige se terminait par une boule. Elle fut frappée par la foudre 
qui blessa grièvement un touriste dans le refuge. 

Il paraît résulter de ces observations qu’un conducteur de grande lon- 
gueur ne paraît pas débiter suffisamment pour assurer l'écoulement immé- 
diat des quantités formidables d’électricité développées par les orages à 
grande altitude. 

L'observatoire des Bosses, au mont Blanc, n’a jamais été frappé par la 
foudre. La protection a ie établie de la manière suivante : 

Quatre paratonnerres à pointes multiples, système Buchin, ont été placés 
sur le toit et reliés entre eux par des conducteurs. De chaque paratonnerre 
part un conducteur formé d’un fil de fer de 5" de diamètre qui descend 
dans le rocher et se termine en spirale dans la pierraille. L'observatoire est 
entièrement revêtu d’un blindage en feuilles de cuivre mince, en contact 
avec les paratonnerres, les conducteurs et les pierrailles du sol. L’électricité 
trouve ainsi immédiatement une large surface très conductrice où elle peut 
se répandre, et les points de contact avec le sol sont aussi multipliés qu'il 
est possible. Le tuyau du poêle est en contact avec l'enveloppe de cuivre. 

Ainsi revêtu, l’observatoire constitue une cage de Faraday dans laquelle 
aucun courant, aucune étincelle, aucune trace de foudre n’ont jamais été 
constatés pendant les orages les plus violents, malgré la présence de nom- 
breux instruments métalliques non reliés aux paratonnerres. 

Cette installation, faite depuis treize ans, a donné jusqu'ici toute satis- 
faction. La construction est établie sur le rocher et directement en contact 
avec lui. ns 

Quant aux édifices établis sur la neige et à grande distance du “ee, 
je ne connais aucun moyen de les préserver. 


SISMOLOGIE. — Sur la répartition de l'instabilité sismique en Bolivie. 
Note de M. ne Moxressus pe BaLcore, présentée par M. Ch. Barrois: 


La Bolivie passe, dans l'Amérique du Sud, pour, une région sismique- 
ment très stable et à l'abri des désastres, et aucune recherche systématique 
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nest venue jusqu’à présent contredire une opinion qui faisait de ce pays 
une inexplicable anomalie parmi les régions à grand relief; on pouvait 
s’étonrier à bon droit que les hautes terres.interandines comprises entre 
les 16° et 22° parallèles, de La Paz à Tarija, échappassent à la loi si géné- 
rale qui, sur toute la surface du globe, met en intime relation la sismicité et 
le relief, soit émergé, soit immergé. L'ignorance dans laquelle on se trou- 
ait jusqu'ici relativement aux tremblements de terre de la Bolivie, tandis 
que ceux du Pérou et du Chili, d’une part, et ceux du versant oriental des 
Andes en Argentine, d'autre part, sont tristement célèbres, tient à ce que 
ces hautes terres sont restées difficilement accessibles aux études scienti- 
fiques et que l’absence de villes importantes à détruire a eu pour résultat 
de laisser passer inaperçus de nombreux et violents tremblements de terre 
qui, partout ailleurs, auraient ému l'opinion publique et laissé des traces 
dans l’histoire. Ces séismes même, en dépit de leur intensité ne produisent 
pas de très grands dommages parce qu’en Bolivie les constructions impor- 
tantes sont plutôt rares, même dans les principaux centres. Il est donc 
intéressant d’esquisser le résultat de nos recherches sur la répartition de la 
sismicité de ce pays pour combler une lacune importante dans les connais- 
sances acquises sur la géographie sismologique générale. 

Si l’on élimine tout d’abord les grandes secousses du littoral pacifique 
qui, d’Arequipa à Antofagasta par Arica et Iquique, se propagent vers l'Est 
jusque sur les plateaux interandins, on constate que ces mêmes hautes 
terres sont peu exposées aux dommages, non que des séismes propres et de 
certaine intensité ne s’y produisent de temps à, autres, mais leurs dégâts, 
d’ailleurs très limités, résultent principalement des mauvaises méthodes de 
construction employées. Depuis 18 mois, nous avons institué des observa- 
tions régulières tout le long du chemin de fer d’Antofagasta à La Paz au 
travers du désert d’Atacama et, tandis que le versant chilien fournit d’in- 
nombrables secousses presque journalières, celles propres à la partie boli- 
vienne de la ligne se:chiffrent seulement par quelques unités. Ces observa- 
tions récentes rapprochées-des quelques faits historiques parvenus à notre 
connaissance prouvent que l'intérieur de la Bolivie est, au point de vue des 
tremblements de terre, à la limite des régions sismiques et pénésismiques. 
Le versant oriental de la Cordillère de l'Ouest est relativement stable. 

Il en va tout autrement pour la Cordillère de l'Est qui tombe à pic sur les 
vastes plaines du Chaco et du Béni. Il n’y a le long de la chaine que trois 
centrés de population : Cochabamba, Santa Cruz de la Sierra et Tarija. On 
savait bien que Cochabamba n’est pas à l’abri de secousses assez graves et le 
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désastre de Sipesipe du 22 juillet 1909 est venu confirmer les recherches 
faites dans les archives historiques. Nous avons pu découvrir une cata- 
strophe sismique éprouvée à Santa Cruz de la Sierra pendant la période de 
1848 à 1850, sans que le vague de la date puisse laisser le moindre doute 
sur la réalité de l'événement. Enfin, dans la région de Tarija, trois grands 
tremblements de terre modernes suffisent à démontrer que le désastre des 
missions du Chaco en 17534 n’était pas un fait isolé, ou anormal, sans len- 
demain probable : ce sont ceux de Yacuiba du 23 septembre 1887 et du 
23 mars 1809 et celui de Tupiza du 17 maï 1909, ces deux localités étant 
respectivement situées sur le versant oriental et occidental de la Cordillère 
de l'Est. Trois demi-désastres en 25 ans laissent supposer une haute sismi- 
cité. j 

Quoique, faute d’autres centres habités ou dès longtemps colonisés, on ne 
sache rien du reste de la falaise Chaco-Béni, il n’est pas téméraire, en con- 
séquence des faits cités plus haut, d'affirmer qu'il s’agit là d’une longue 
bande très instable, prolongeant vers le Nord la région des tremblements de 
terre argentins qui, au Sud, débute à Mendoza, et ainsi s’étendrait sur plus 
de 1600 en direction méridienne. Il est probable que les observations 
que nous allons tenter d’y instituer prouveront qu’au bord du Chaco 
la fréquence annuelle des petites secousses est grande, peut-être même 
comparable à celle du versant chilien des Andes, le long duquel les 
observations poursuivies depuis 4 ans ont démontré que d’Arica à Valdivia, 
soit sur un développemant linéaire d'environ 2400“ du Nord au Sud, se 
produisent journellement en moyenne quatre secousses sensibles à l’homme, 
chiffre qu’il était difficile de soupçonner et qui met sans conteste le Chili 
au niveau, sinon à la tête des régions les plus instables du globe. 

I serait prématuré de tirer de ces faits des déductions précises quant à 
l’origine tectonique des tremblements de terre dont il s’agit, la géographie 
de la chaîne orientale de Bolivie étant à peine esquissée et sa géologie tout 
à fait ignorée. Région de haut relief dont les énormes difficultés d'accès 
dénotent la récente surrection; c'est dire que sa forte isismicité rentre 
dans Îles conditions générales propres aux régions de grande instabilité. 


A 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. 


